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Kers a Madame de Grafigny 3 fur 
Cénie , 

Je reviens de ta Comédie , 

v 

- Grafigny , les larmes aux yeux. 

* Que j’aime ta tendre Amie , 

Et Tes fentimens généreux ! 

Dans Ton Portrait que tu nous traces , 

F Que de charmes , que d’agrémcns ï 
Que de vertus & que de grâces ! 

Que d’efprit , que de fentimens ! 

Quelle délicatelfe extrême ! 

Que d’heroïfme en tes Portraits ! 

Ah ! qu’il faut en avoir foi-même , 

Pour s’exprimer comme tu fais ï 
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VIE 

DE MADAME 

DE GRAFIGNY; 

DE L‘ ACADÉMIE 

DE FL OREN CE, 

Tirée de quelques Ouvrages pé- 
riodiques, 

IVÏadame de Grafigny étoit née en 

Lorraine, & eft morte à Paris le n 

Décembre 1758 , dans la foixante-qua- 

trieme année de Ton âge. Elle fe nom- 

moit Françoifi d' Apponcourt. Elle 

étoit fille unique de François Henri 

d’Iflembourg , Seigneur d’Happon- 

• • • 
a iij 
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V; Vie de M me de Grafigny . 

court , de Greux & autres lieux , 
Lieutenant des Chevaux Légers , Ma r 
jor des Gardes de Son AlteflTe Royale 
Léopold Premier , Duc de Lorraine , 
& Gouverneur de Boulay & de la 
Sarre. .Sa mere fe nommoit Margue- 
rite de Seaureau , fille d’Antoine de 
Seaureau , Baron de Houdemon & de 
Vaudœuvre , premier Maître-d’Hôrel 
dy même Duc Léopold. Le pere de 
Madame de Grafigny , forti de l’an- 

« 

cienne & illuftre Maifbn d’Ifiembourg 
en Allemagne , fervit en France dans 
fn jeunefle. Il fut Aide-de-Camp du. 
Maréchal de Bouflers au Siège de Na- 
mur. Louis XIV , content de fes fer- 
vices, le reconnut Gentilhomme en 
France , comme il l’étoit en Allema- 
gne , & confirma tous fes Titres. II 
s’attacha depuis à la Cour de Lorraine, 
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Vie de M me de Grafigny. vij 

Sa fille fut mariée à M. François 
Huguet de Grafigny , Exempt des 
Gardes-du-Corps , & Chambellan du 
Duc de Lorraine. Elle eut beaucoup à 
(bufFrir de fon mari. Après bien des 
années d’une patience héroïque , elle 
en fut féparée juridiquement. Elle en 
avoit eu quelques enfans , morts en 
bas âge avant leur pere. 

Madame de Grafigny étoit née fé» 
rieufe ^ & fa converfation n'annon- 
çoit pas tout l’elprit qu’elle avoit reçu 

de la nature. Un jugement folide a un 

* 

cœurfenfible & bienfaifant, un com- 
merce doux , égal & sûr , lui avoienc 
fait des amis long-tems avant qu’elle 
pensât à fe faire des Ledeurs. 

Mademoifclîe de Guife , venant à 
Paris époufer M, le Duc de Richelieu* 
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amena avec elle Madame de Grafigny; 
peut-ctre fans cette circonftance n’y 
feroit-ellc jamais venue : du moins 
l’état de fa fortune ne lui permettoie 
gueres d’y fonger; & d’ailleurs elle 
ne prévoyoit pas plus quç les autres , 
la réputation qui l’attendoit dans cette 
Capitale. PlufïeUrs Gens d’efprit réunis 
dans une Société où elle avoit été ad- 
mife, la forcèrent de fournir quelque 
chofe pour le Recueil de ces Mejfieurs , 
volume in-iz, qui parut en 174$-. Le 
Morceau qu’elle donna eft le plus 
confidérable du Recueil ; il eft inti- 
tulé : Nouvel/e Efpagnole ; le mauvais 
exemple produit autant de vertus que 
de vices . Le titre même, comme on 
voit , eft une maxime , & tout le 
Roman en eft rempli. Cette bagatelle 
ne fut pas goûtée par quelques-uns 



1 



Digitized by GoogI 



Vie de JW 6 de Grafigny . ï* 

des AfTociés. Madame de Grafigny fut 
• 

piquée des plaifanteries de ces Met 
fîeurs fur fa Nouvelle Efpagnole ; & , 
Tans rien dire à la Société , elfe com- 
pofa les Lettres d’une Péruvienne , qui 
eurent le plus grand fuccès. Peu de 
tems après elle donna au Théâtre 
François , avec des applaudifTemens 
qui ne fe font point démentis , Cénie , 
en cinq Aétes en Profe. C’eft une des 
meilleures Pièces que nous ayons dans 
le genre attendrifTant. 

La Fille d’ Arifiide y autre Comédie 
en Profe , n’eut point , à la repréfen- 
tation , le même fuccès que Cénie . 
Elle a paru imprimée après la mort de 
Madame de Grafigny. On dit que 
l’Auteur , le jour même de fa mort , en 
avoit corrigé la dernîere épreuve. On 
* ''dure aufïi que le peu de fuccès de 
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x* Vie de M me de Grafigny. 

cette Pièce au Théâtre , n’a pas peu 
contribué à la maladie dont elle eft 
morte. Madame de Grafigny avoit 
cet amour-propre louable, pere de 
tous les talens ; une Critique , une 
Épigramme lui caufoit un véritable 
chagrin , & elle l’avouoit de bonne foi. 

Outre ces deux Drames imprimés , 
Madame de Grafigny a lailfé un petit 
N Aéte de Féerie intitulé A^or , qui a 
été joué chez elle , & qu’on la dé- 
tourna de donner aux Comédiens. 

Elle a de plus compofé trois ou quatrç 
Pièces en un Aéte , qui ont été repré- 
fentées à Vienne par les Enfans de 
l’Empereur. Ce font des fujets fimples 
& 'moraux, à la portée de l’auguftc 
Jeunclfe qu’elle vouloit inftruire. 

Leurs Majeftés l’Empereur & l’Im- 
pératrice Reine de Hongrie & de 

4 

y 
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Vie de M me de Grafigny . xj 

Bohême l’honoroient d’une eftime par- 
ticulière , & lui faifoient fouvent des 
préfens (i), ainfi que leurs AltelTes 
Royales le Prince Charles & la Prin- 
cefle Charlotte de Lorraine , avec les- 
quelles elle avoit même la diftinétion 
d’être en commerce de Lettres. Elle a 
légué Tes Livres à feu M. Guymond 
de la Touche , Auteur de la moderne 
Tragédie d’Iphigénie en Tauride , & 
de l’Épître à l’Amitié. Il n’a joui qu’un 
an de ce don, étant mort lui- même 
au mois de Février de cette année 
1760. Elle a laide 1 tous fes Papiers à 
un Homme de Lettres, fon ami de- 
puis trente années , avec la liberté 
d’en difpofer comme il le jugeroit à 
propos. 

(1) L’Empereur ( François Premier ) a 
donné une Penfion confiderable à Madame 
de Grafigny. slnnèe Littéraire 1756 , Tome 
premier , page iiz, 
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■ Ou peut juger de l’efprit de Ma- 
dame de Grafigny par Tes Ouvrages j 
ils font entre les mains de tout le 
monde : on peut juger de Ton ame 
par Tes amis 5 elle n’en a eu que d ef- 
timables : leurs regrets font fon eloge. 
Le fond de fon carattere étoit une 
fenfibilité &: une bonté de cœur fans 
exemple. Elle faifoit tout le bien 
qu’elle pouvoit faire. On ne fait pref- 
que aucune particularité de fa vie » 
parce qu’elle étoit fimple & modefte , 
& ne parloit jamais d’elle. Seulement 
on fait que fa vie n’a été qu’un tifiu 
de malheurs i & c'eft dans ces mal- 
heurs qu’elle aura puifé en partie cette 
douce & fublime Philofopbie du cœur, 
qui cara&érifc fes Ouvrages , & les 
fera palTer à la poftérité. 

» 

AVERTISSEMENT. 
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iS >/ la vérité qui s'écarte du vraisem- 
blable perd ordinairement fon crédit aux 
yeux de la raifon , ce ne fi pas fans re- 
tour ; mais pour peu quelle contrarie le 
préjugé j rarement elle trouve grâce 
devant fon tribunal . 

Que ne doit donc pas craindre V Edi- 
teur de cet Ouvrage , en préfentant au 
Public les Lettres d'une jeune Péru- 
vienne, dont le fiyle & les p en fées ont 
ji peu de rapport a l'idée médiocrement 
avantageufe qu'un injufte préjugé nous 
a fait prendre de fa nation . 

Enrichis par les précieufes dépouilles 
du Pérou , nous devrions au moins re- 
garder les habitans de cette partie du 
monde , comme un peuple magnifique ; 
& le fentiment du refpeft ne s'éloigna 
guere de l'idée de la magnificence. 
Mais toujours prévenus en notre 
Tome L A 
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faveur j nous ri accordons du mérite aux 
autres nations , qu autant que leurs 
mœurs imitent les nôtres ; que leur 
langue fe rapproche de notre idiome : 
Comment peut-on erre Per(an (0 • 

Nous méprifons les Indiens > a peine 
accordons-nous une ame penfante à ces 
peuples malheureux ; cependant leur 
hifioire ejl entre les mains de tout le 
monde ; nous y trouvons par- tout des 
monumens de la fugacité de leur efprit , 
6* de la folidité de leur philo fophic . 

Un de nos plus grands Poètes (i) a 
crayonné Les mœurs Indiennes dans un 
Poème dramatique , qui a dû contribuer 
a les faire connoître. 

Avec tant de lumières répandues fur 
le caractère de ces peuples , il Jemble 
qu on ne devroit pas craindre de voir 
pajfer pour une ficlon des Lettres ori- 
ginales , qui ne font que développer ce 
que nous connuijfons déjà de I efprit vif 

( i ) Lettres Perfanncs. 

4 V > 

" Çi) M. de Voltaire , dans Alzire. 
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fi* naturel des Indiens ; mais le pré- 
jugé a-t-il des yeux ? Rien ne rajfute 
contre fon jugement , & ton fe ferait 
bien gardé d'y foumettre cet Ouvrage , 
fi fon empire étoit fans bornes. 

Il femble inutile <£ avertir que les pre- 
mière s Lettres de Z ilia ont été traduites 
par elle-même : on devinera aifément , 
quêtant compofêes dans une langue , & 
tracées d'une maniéré qui nous font éga- 
lement inconnues , le recueil n'en feroit 
pas parvenu jufquà nous 3 fi la même 
main ne les eût écrites dans notre langue . 

Nous devons cette traduction au loi- 
fr de Zilia dans fa retraite 3 a la com - 
plaifance quelle eut de la communiquer 
au Chevalier Détcrvil/e , & a la per- 
mijjion qu'il obtint de la garder . 

On connoitra facilement aux fautes 
de Grammaire & aux négligences du 
ftyle , combien on a été fcrupuleux de 
ne rien dérober a l'efprit d'ingénuité 
qui règne dans cet Ouvrage. On s'efi 
contenté de fupprimer un grand nombre 

Aij 




? Avertiflement. 

défigurés hors d' ufage dans notre ftyle 9 
on n'en a laiffé que ce qu'il en falloit 
pour faire fentir combien il étoit nécef 
faire d'en retrancher. 

On a cru aufifi pouvoir , fans rien, 
changer au fond de la penfée , donner 
une tournure plus intelligible a de cer- 
tains traits métaphyfiques , qui au - 
roient pu paroître obfcurs. C'eft la feule 
part que l'on ait a cefngulier Ouyragc , 




> 




■i • 
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INTRODUCTION 

HISTORIQUE 

AUX LETTRES PÉRUVIENNES. 

IL n’y a point de peuple dont les 
connoiflances fur Ton origine & Ton 
antiquité foient aufli bornées que cel- 
les des Péruviens. Leurs annales ren- 
ferment à peine l’hiftoire de quatre 
ficelés. 

Mancocapac , félon la tradition de 
ces peuples , fut leur Légiflateur & 
leur premier Inca. Le Soleil, difoit- il, 
qu’ils appelaient leur pere , Sc qu’ils 
regardoient comme leur dieu , touché 
de la barbarie dans laquelle ils vivoient 
depuis iong-tetns , leur envoya du ciel 
deux de fes e;ifans, un fils & une fille , 
' • A iij 
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6 Introduction hijloriquc . 

pour leur donner des loix, & les enga* 
ger, en formant des villes & en culti- 
vant la terre , à devenir des hommes 
raifonnables. 

C’eft donc à Mancocapac , & à fa 
femme Coya-Mama-Oello-Huaco , que 
les Péruviens doivent les principes, les 
mœurs & les arts , qui en avoient fait 
un peuple heureux , lorfque l’avarice , 
du fein d’un monde dont ils ne foup- 
çonnoient pas même l’exiftence , jetta 
fur leurs terres des tyrans , dont la 
barbarie fit la honte de l’humanité & 
le crime de leur fiecle. 

Les circonftances où fe trouvoient 
les Péruviens, lors de la defeente des 
Efpagnols , ne pouvoient être plus fa- 
vorables à ces derniers. On parloit de- 
puis quelque tems d’un ancien oracle, 
qui annonçoit qu 'apres un certain nom - 
bre de Rois , il arriverait dans leur pays 
des hommes extraordinaires , tels quon 
n en avoit jamais vus , qui envahiroient 
leur royaume , 6* détruiraient leur rc- 
ligion, 1 
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Introduction hijlorïque. 7 

Quoique I’aftronomie fut une des 
principales connoiffances des Péru- 
viens , ils s’effrayoient des prodiges , 
ainfi que bien d’autres peuples. Trois 
cercles qu’on avoit apperçus autour de 
iaLune, & fur-tout quelques comètes , 
avoient répandu la terreur parmi eux ; 
une aigle pourfuivie par d’autres ot- 
feaux , la mer fortie de fes bornes , 
tout enfin rendoit l’oracle aufii infail- 
lible que funefte. 

. Le fils aine du feptieme des Incas , 
dont le nom annonçoit dans la langue 
Péruvienne la fatalité de fon épo-‘ 
que (1) , avoit vu autrefois une figure 
fort différente de celle des Péruviens. 
Une barbe longue * une robe qui cou- 
vroit le fpedxe jufqu’aux pieds , un 
animal inconnu qu’il menoit en lefle 5 
tout cela avoit effrayé le jeune Prince , 
à qui le fantôme avoit dit qu’il étoit 

: (i) Il s'appellent Yàhuarhuocac ; ce qui 
fijnifioit littéralement , Pleure* Sang. ' 
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8 Introduction hiftorique. 

fils du Soleil, frere de Mancocapac , SC 
qu'il s’appelloit Viracocha. Cette fable 
ridicule s’étoit malheureufement con- 
fervée parmi les Péruviens : & dès qu’ils 
virent les Efpagnols avec de grandes 
barbes , les jambes couvertes , & mon- 
tés fur des animaux dont ils n’avoient 
jamais connu i’efpece > ils crurent voir 
en eux les fils de ce Viracocha , qui 
s’étoit dit fils du Soleil , & c’cft de -là 
que l’ufurpateur fe fit donner par les 
ambafladeurs qu’il leur envoya le titre 
de Defcendant du dieu qu’ils ado- 
raient. 

Tout fléchit devant eux : le peuple 
cft par -tout le même. Les Efpagnols 
furent reconnus prefquc généralement 
pour des dieux, dont on ne parvint 
point à calmer les fureurs par les dons 
les plus confidérables 8c par les hom- 
mages les plus humilians. 

Les Péruviens s’étant apperçus que 
les chevaux des Efpagnols mâchoient 
leurs freins , s’imaginèrent que ces 
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Introduction hijlorique . 9 

tnonftres domptés, qui partageoient 
leur refpeél , & peut-être leur culte , 
fe nourrifToient.de métaux, ils alloient 
leur chercher tout l’or & l'argent qu’ils 
po/Tédoient, & les entouroient chaque 
jour de ces offrandes. On Te borne à ce 
trait pour peindre la crédulité des ha- 
bitans du Pérou , & la facilité que 
trouvèrent les Efpagnols à les féduire. 
' Quelqu’hommage que les Péruviens 
eufTent rendu à leurs tyrans, ils avoient 
trop laiffé voir leurs immenfes richef- 
Tes pour obtenir des ménagemens de 
leur part. 

Un peuple entier, fournis & deman- 
dant grâce , fut pafTé au fil de l’épée. 
Tous les droits de l’humanité violés 
laifferent les Efpagnols les maîtres ab- 
folus des tréfors d’une des plus belles 
parties du monde. Méchaniques vic- 
toires^’ écrie Montaigne (1) en Te rap- 
pellant le vil objet de ces conquêtes 1 

t 

• (1) Tom. Y. Chap. VI. des Coches, 
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jamais l'ambition , ajoute-t-il , jamais 
Us inimitiés j publiques ne pouffèrent les 
hommes les uns contre les autres a fi 
horribles hofiilités ou calamités fi mi - 
/ érables . 

C’eft ainfi que les Péruviens furent 
les trilles vi&imcs d’un peuple avare, 
qui ne leur témoigna d’abord que de la 
bonne foi & même de l'amitié. L’igno- 
rance de nos vices, & la naïveté de 
leurs mœurs les jetterent dans les bras 
de leurs lâches ennemis. En vain des 
cfpaces infinis avoient féparé les villes 
du Soleil de notre monde , elles en de- 
vinrent la proie & le domaine le plus 
précieux. 

Quel fpe&acle pour les Efpagnols , 
que les jardins du temple du Soleil, où 
les arbres, les fruits & les fleurs étoient 
d'or , travaillés avec un art inconnu en 
Europe 1 Les murs du temple revêtus 
du même métal, un nombre infini de 
ftatues couvertes de pierres précieufes, 
& quantité d’autres richefles inconnues 
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jufqu’alors , éblouirent les conquérans 
de ce peuple infortuné. En donnant un 
libre cours à leurs cruautés 3 ils oubliè- 
rent que les Péruviens étoient des 
hommes. 

Une analyfe auflî courte des moeurs 
de ces peuples malheureux que celle 
qu’on vient de faire de leurs infortu- 
nes , terminera l’IntroduéHon qu’on a 
crue néceflaire aux Lettres qui vont 
fuivre. 

Ces peuples étoienr en général francs 
& humains ; l’attachement qu’ils a- 
voient pour leur religion les rendoit 
obfervatcurs rigides des loix qu’ils rc- 
gardoient comme l’ouvrage de Man - 
cocapac , fils du Soieil qu’ils adoroient.* 

Quoique cet ailre fût le feul dieu 
auquel ils eulfent érigé des temples , 
ils reconnoiifoient au-defTus de lui un 
Dieu créateur , qu’ils appelaient P a - 
ckacamac ; c’étoit pour eux le grand 
nom. Le mot de Pachacamac ne fe pro- 
conçoit que rarement & avec des figues 
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de l’admiration la plus grande. Ils 
avoient aulïi beaucoup de vénération 
pour la Lune , qu’ils traitoient de fem- 
me & de foeur du Soleil. Ils la regar- 
doient comme la mere de toutes cho- 
fesjmais ils croyoient, comme tous 
les Indiens , qu’elle cauferoit la def^ 
truétion du monde, en fe lailfant tom- 
ber fur la terre , qu’elle anéantiroic 
par fa chute. Le tonnerre , qu’ils ap- 
pelloient Yalpor ; les éclairs & la foudre 
palToient parmi eux pour les miniftres 
de la juftice du Soleil, & cette idée ne 
contribua pas peu au faint refpeél que 
leur infpirerent les premiers Efpagnols, 
dont ils prirent les armes à feu pour 
des inftrumens du tonnerre. 

L’opinion de l’immortalité de l’ame 
étoit établie chez les Péruviens s ils 
croyoient, comme la plus grande par- 
tie des Indiens, que l’ame alloit dans 
des lieux inconnus pour y être récom-, 
penfée ou punie félon fon mérite. 

L’or, 5c tout ce qu’ils avoient de 

plus 
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plus précieux , compofoient les offran- 
des qu'ils faifoient au Soleil. Le Ray mi 
étoit la principale fèt-ç de ce dieu, au- 
quel on préfcntoit dans une coupe du 
mays , efpece de liqueur forte , que les 
Péruviens faVoient extraire d'une de 
leurs plantes , & dont ils buvoicnt juf- 
qu’à Tivrcife après les facrificcs. 

_ . Il y avoir cent portes dans le temple 
fuperbe. du Soleil. L’Inca régnant , 
qu’on appelloit le Capa - Inca , avoic 
feul droit de les faire ouvrir ; c’étoit 
à lui feul aufli qu’appartenoit le droit 
de pénétrer dans ' l’intérieur de , ce 
temple. ; ; , . , . ; • 

Les Vierges confacrées au Solèil y 
étgient élevées prefque en naiflanc & 
y gardaient une perpétuelle virginité, 
Ibus la conduite de leurs Marnas , ou 
gouvernantes, à moins que les loix ne 
les deftinaifent à époufer des Incas , 
qui dévoient toujours s’unir à leurs 
focurs , ou , à leur défaut , à la pre- 
mière Princcfle du Sang, qui étoit 
Tome I .B 
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Vierge du Soleil. Une des principales 
Occupations de ces Vierges , croit de 
travailler aux diadèmes des Incas , 
dont une efpece de frange faifoit 
toute la richeffe. 

‘ Le temple étoit orné des différentes 
idoles des peuples qu’avoient fournis 
les Incas , après leur avoir fait accepter 
le culte du Soleil. La richeffe des mé- 
taux & des pierres précieufes dont il 
étoit embelli , le rendoit d’une magni- 
ficence & d’un éclat dignes du dieu 
quon y fervoit. 

L’obéi fiance & le refpeét des Péru- 
viens pour leurs Rois étoient fondés 
fur l’opinion qii’ils avoient que le So- 
leil étoit le pere de ces Rois. Mais 
l’attachement & l’amour qu’ils avoient 
pour eux étoient le fruit de leurs pro- 
pres vertus , & de l’équité des Incas. 

. On élevoit la jeuneffe avec tous les 
foins qu’exigeoit l’heureufc fimplicité 
de leur morale. La fubordination n’ef- 
frayoit point les efprits , parce qu’on 
en montroit la néceflité de très-bonne 
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heure , & que la tyrannie & l’orgueil 
n’y avoient aucune part. La modeftie 
& les égards mutuels étoient les pre- 
miers fondemens de l’éducation des 
enfans. Attentifs à corriger leurs pre- 
miers défauts , ceux qui étoient char- 
gés de les inftruire arrêtoient les pro- 
grès d’une paffion nailfante ( 1 ) , ou 
les faifoient tourner au bien de la fo- 
ciété. Il eft des vertus qui en fuppofcnc 
beaucoup d’autres. Pour donner une 
idée de celles des Péruviens , il fuffit 
de dire qu’avant la defeente des Efpa-, 
gpols , il pailbit pour confiant qu’un 
Péruvien n’avoit jamais menti. 

. Les Amautas , Philofophes de cette 
nation , enfeignoient à la jeunefTe les 
découvertes qu’on avoir faites dans les 
fcicnccs. La nation étoit encore dans 
l’enfance à cer égard ; mais elle étoit 
dans la force de fon bonheur. 

(1) Voyez les Cérémonies & Coutumes 
Religieufes. Diflertations fur les Peuples. 

de l’Amérique , chap. 13. 

B ij 
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Hafavec , compofoient des efpeces de 
Tragédies & des Comédies, que les fils 
des Caciques (i) , ou des Curacas (z) 
repréfentoient pendant les fêtes de- 
vant les Incas & toute la Cour. 

La morale & la fçieuce des loir 
utiles au bien de la fociété étoiene 
donc les feules chofes que les Péru- 
viens eulîent apprifes avec quelque 
fuccès. Il faut avouer , ( dit un Hifto- 
rien (3) ) qu'ils ont fait de Ji grandes 
chofes , & établi une f bonne police y 
qu'il fe trouvera peu de nations qui 
puijfent fe vanter de l'avoir emporté 
fur eux en ce point . 

(1) Caciques, efpece de Gouverneurs 
de Province. 

(î) Souverains d’une petite contrée. Us 
ne fe préfentoient jamais devant les Incas 
& les Reines, fans leur offrir un tribut 
des curiofltés que produifoit la Province 
ou ils commandoient. 

(}) Puffendorff , Introd. à l’Hift. 
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3LETTRES 

D’UNE 

PÉRUVIENNE. 

■ _ 



LETTRE PREMIERE. 

Les Efpagnols entrent avec violence 
. dans le Temple du Soleil , en arra- 
chent Z ilia , qui conferve heure ufe - 
ment fes Quipos , avec lesquels elle 
exprime fes infortunes & fa tendrejfc 
pour A^a. 

Az a ! mon cher Aza ! les cris de ta 
tendre Zilia , tels qu’une vapeur du matin , 
S’exhalent & font diflipés avant d’arriver 
jufqu’à toi, en vain je t’appelle à mon fe- 
cours , en vain j’attends que tu viennes 
brifer ks chaînes de mon cfclavage : hélas ! 
peut-être les malheurs que j’ignore font- 
ils les plus affreux î peut-être tes maux fur- 
paflent-ils les miens 1 

i 
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La ville du Soleil , livrée à la fureur 
d’une nation barbare , devroit faire couler 
mes larmes , & ma douleur , mes craintes , 
mon défefpoir ne font que pour toi. 

Qu’as-tu fait dans ce tumulte affreux 
cherc aine de ma vie ? Ton courage t’a-t-il 
été funefte ou inutile ? Cruelle alternative î 
mortelle inquiétude ! ômon cher Aza ! que 
tes jours foient fauves , & que je fuccombe , 
s’il le faut , fous les maux qui m’accablent. 

Depuis le moment terrible ( qui autoit 
dû être arraché de la chaîne du tems , & 
replongé dans les idées éternelles , ) de- 
puis le moment d’horreur ou ces Sauvages 
impies m’ont enlevée au culte du foleil , 
à moi-même , à ton amour , retenue dans 
une étroite captivité , privée de toute com- 
munication avec nos citoyens , ignorant 
la langue de ces hommes féroces dont je 
porte les fers , je n’éprouve que les effets 
du malheur , fans pouvoir en découvrir la 
caufe. Plongée dans un abîme d’obfcurité, 
mes jours font femblables aux nuits les plus 
effrayantes. 

Loin d’être touchés de mes plaintes , 
mes raviffeurs ne le font pas même de 
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Inès larmes j fourds à mon langage ? ils 
n’entendent pas mieux les cris de mon 
défèfpoir. 

Quel eft le peuple aftez féroce pour 
n’être point ému aux lignes de la douleur ? 
"Quel défert aride a vu naître des humains 
infenlïbles à la voix de la nature gémif- 
fantef Les barbares! Maîtres du YaL- 
por ( 1 ) , fiers de la puiflance d’extermi- 
ner , la cruauté eft le feul guide de leurs 
actions. Aza ! comment échapperas-tu à 
leur fureur ? on es-tu ? que fais-tu ? fi ma 
vie t’eft chere , inftruis-moi de ta deftinée. 

Hélas ! que la mienne eft changée î 
comment fe peut-il que des jours , fi fem- 
blables entr’eux , aient , par rapport à 
nous , de fi funeftes différences ? Le tems 
s’écoule , les ténèbres fuccedent à la lu- 
mière , aucun dérangement ne s’apperçoit 
dans la nature j &c moi , du fuprème bon- 
heur , je fuis tombée dans l’horreur du 
défèfpoir, fans qu’aucun intervalle m’ait 
préparée à cet affreux partage. 

Tu le fais , ô délices de mon cœur ! ce 

( 1 ) Nom du Tonnerre. 
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jour horrible , ce jour à jamais, épouvan- 
table , dcvoit éclairer le triomphe de notre 
union. A peine commcnçoit-il à paroître, 
qu'impatiente d’exécuter un projet que 
ma tendrelfc m’avoit infpiré pendant la 
nuit , je courus à mes Quipos (i) j Se pro- 
fitant du filence qui régnoit encore dans 
le temple , je me hâtai de les nous r , dans 
l’efpérance qu’avec leur fecours , je ren- 
drois immortelle l’hiftoire de notre amour 
& de notre bonheur. 

A mefure que je travaillas , l’entreprife 
me paroifioit moins difficile , de moment 
en moment cet amas innombrable de 
cordons devenoit fous mes doigts , une 
peinture fidelle de nos aftions & de nos 
fentimens , comme il étoit autrefois l’in- 
terprete de nos penfées, pendant les longs 
intervalles que nous pallions fans nous 
voir. 

t 

( x) Un grand nombre de petits cordons de dif- 
férentes couleurs dont les Indiens fc fervoient , 
au defaut de l’écriture , pour faire le paiement 
des troupes & le dénombrement du peuple. Quel- 
ques Auteurs prétendent qu’ils s’en fervoient 
auflï pour tranfmettre à la poftérité les actions 
mémorables de leurs Incas. 
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Toute entière à mon occupation , j’oti- 
bliois le tems , lorfqu’un bruit confus 
réveilla mes efprits , & fit trdTaillir mon 
cœur. 

Je crus que le moment heureux éroit 
arrivé , & que les cent portes (x) s’ou- 
vroient pour biffer un libre paffage au 
foleil de mes jours 5 je cachai précipitam- 
ment mes Quipos fous un pan de ma robe , 
£c je courus au-devant de tes pas. 

Mais quel horrible fpe&able s’offrit'à 
mes yeux î jamais fon fouvenir affreux ne 
s’effacera de ma mémoire. 

Les pavés du temple enfanglantés , 
l’image du Soleil foulée aux pieds , des 
ioldats furieux pourfuivant nos Vierges 
éperdues , St maffacrant tout ce qui s’op- 
pofoit à leur paffage : nos Marnas (z) ex- 
pirantes fous leurs coups , St dont les habits 
brûloicnt encore du feu de leur tonnerre , 
les gémiffemens de l’épouvante , les cris 

(x)Dans le temple du Soleil il y avoit cent 
portes ; l'Inca fcul avoit le pouvoir de les faire 
ouvrir. 

(i) Efpecc de Gouvernantes des Vierges du 
Soleil. 
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de la fureur répandant de route part l’hor- 
reur 2c l’effroi , m’ôterent jufqu'au feu- 
timent. 

Revenue à moi-même , je me trouvai 
par un mouvement naturel 2c prefqu’invo- 
lontaire, rangée derrière l’autel que je tenois 
embrafTé. Là, immobile de faLfifTemenr , 
je voyois paffer ces barbares 5 la crainte 
d’être apperçue arrêtoit jufqu’à ma res- 
piration. 

Cependant je remarquai qu'ils r aient if- 
foi ent les effets de leur cruauté à la vue des 
ornemens précieux répandus dans le temr 
plc ; qu’ils fc falfiffoient de ceux dont 
l’éclat les frappait davantage , 2e qu’ils 
arrachoient jufqu’aux lames d’or dont les 
murs étoient revêtus. Je jugeai que le larcin 
étoit le motif de leur barbarie , 2c que ne 
m’y oppofant point , je pourrois échapper 
à leurs coups. Je formai le deffein de fortit 
du temple , de me faire conduire à ton 
palais , de demander au Capa-Inca (1) du 
fecours , 2c un afyle pour mes compagnes 
2c pour moi : mais aux premiers mouve- 

(1) Nom générique des Incas régnant. 

mens 
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» 'r 

mens que je fis pour m’éloigner-, je me 
ferttis'àfrêter. O mon cher Aza , j’en fré- 
mis encore ! ces impies oferent porter leurs 
mains facriléges fur la fille du Soleil. , 

1 Arrachée de la demeure facrée , traînée 
ignominieufément hors dtf temple , fai 
vu , pour la première fois , le feuil de la 
porte célefte que je ne devoispàfler qu’avec 
les ornemens delà royauté (r)y Au lieu 
des fleurs que l’on auroit femées fous mes 
pas , j’ai vu les chemins couverts de fang. 
& dé rtiouràns ; au lieu des honneurs du 
trône què je devois partager avec toi , 
efclave de la tyrannie , enfernjée dans une 
obfcuré prifon , la place que j’occupe dans 
l’univers eft bornée à l’étendue de mon 
être. Une natte , baignée de mes pleurs , 
reçoit mon corps fatigué par les tourmens 
de mon ame j mais , cher fouticn de ma 
vie , que tant de maux me feront légers , 
fi j’apprends que tu refpires ! * - 

Au milieu de cet hbrrible boüleverfe- 
ment, je ne fais par quel heureux hafard 

• - - - . 

(i) Les Vierges confacrécs au Soleil entroienc 
dans le temple prefquc en naiflant , & n’en for- 
toient que le jour de leur mariage. 

Tome 1 . C 
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j’ai confejrvé mes Quipos. Je les poffede , 
mon cher, Az,a Î-Ç'eft aujourd’hui le ;feul 
tréfor démon cœur , puifqu’il fervira d 'in- 
terprété à , tpn apiour comme an mien ; 
les mêmes noeuds qui t’apprendront mon 
exiftence > en changeant de forme entre tes 
mains , m’itrftruiront de ton fort. Hélas 1 

t 

par quelle voie pourrai-je les faire, palier 
jufqu’à to.i J Par quelle adrelTe pourront- 
ils m’êtte rendus * Je l’ignore encore » 
mais le même featiment qui nous fit in- 
venter leur -ufage . , nous fuggérera . les 
moyens.' de trompes nos tyrans;. Quel que 
foit lc .Çhaqui (r) fidele , qui te portera 
ce précieux dépôt, je ne ceflerai d’envier 
fon bohheur/ J1 te verra , moit>çher Aza î 
Je donnerais tous les jours que le Soleil 
metleftine , pour jouir unfeul moment de 
ta prefence. Il te verra, mon cher Aza \ 
X<e fon de ta voix frappera fon ame .de 
refpcêl & dç crainte. Il porteroit dans la 
mienne la : joie, & le bonheur. Il te verra 
certain, de ta vie^-il .la bénira en ta pré? 
fence j tandis qu’abandonnée à l’içcerti- 

* »•'*«'• • ^ »V 4-f^ • f / » * | ' 

' / * * ' ' J‘» * 

(i) Meffagçç. 

St i 
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tilde .l'impatience de fon retour dcflecherts 
mon fang dans mes veines. O mon cher 

~ , u J 

Aea ! tous les tourmens des âmes tendres 
font raflemblés dans mon cœur : un mo- 
ment de ta vue les difltpcroit > je donnerois 
ma vie pour en jouir. s.: 




' 

' l * 

-A- ‘ 

• M ^ *t ♦ * 

4 i 
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LETTRE DEUXIÈME.-. 

' ' * * •* 1 I « ♦ ' 

Z ilia rappelle a A^a le jour ou il s'ejb 
offert la première fois a fa vue , & t 
où il lui apprit qu elle deviendrait 
fon époufe . 

^\je l’arbre de la vertu, mon cher Az a ÿ 
répande à jamais fon ombre fur la famille 
du pieux citoyen qui a reçu fous ma fe- 
nêtre le myftéricux tififu de mes penfées , 
Sc qui l’a remis dans tes mains. Que Pa- 
chacamac ( 1 ) prolonge fes années , en 
récompenfe de fon adreffe à faire pafler 
jufqu’à moi les plaifirs divins avec ta 
réponfe. 

Les tréfors de l’amour me font ouverts î 
j’ypuife une joie délicieufe dont mon ame 
s’enivre. En dénouant les fecrets de ton 
coeur , le mien fe baigne dans une mer 
parfumée. Tu vis , & les chaînes qui dé- 
fi) Le Dieu créateur , plus puiflant que I« 
Soleil. 

\ 
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voient nous unir , ne font pas rompues. 
Tant de bonheur étoit l’objet de mes de- 
firs , & non celui de mes efpérances. 

• Dans l’abandon de moi-incme , je ne 
craignois que pour tes jours j ils font en 
fureté , je ne vois plus le malheur. Tu 
fn’aimes jleplaifir anéanti renaît dans mon 
cœur. Je goûte avec tranfport la délicieufe 
confiance de plaire à ce que j’aime ; mais 
elle ne me fait point oublier que je te dois 
tout ce que tu daignes approuver en moi. 
Ainfi que la rofe tire fa brillante couleur 
des rayons du foleil , de même les charmes 
que tu trouves dans mon efpritCc dans mes 
fentimens , ne font que les bienfaits de ton 
génie lumineux 5 rien n’eft à moi que ma 
tendreffe. 

Si tu étois un homme ordinaire , je 
ferois reftée dans l’ignorance à laquelle 
mon fexe eft condamné 3 mais ton ame , 
fupérieure aux coutumes , ne les a regar- 
dées que comme des abus 3 tu en as franchi 
les barrières pour m’élever jufqu’à toi. Tu 
n’as pu fouffrir qu’un être fembiâble au 
tien fût borné à l’humiliant avantage de 
donner la vie X ta poftéiité. Tu as voulu 

C iij 
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que nos divins Amautas (i) ornaffent mon 
entendement de leurs fublimes connoif- 
fances. Mais , ô lumière de ma vie , fans 
le delîr de te plaire , aurois-je pu me ré- 
foudre à abandonner ma tranquille igno- 
rance , pour la pénible occupation de l’é- 
tude ? Sans le dcfir de mériter ton eftime , 
ta confiance , ton refpeft , par des vertus 
qui fortifient l’amour , & que l’amour 
rend voluptueufes , je ne ferois que l’objet 
de tes yeux ; l’abfence m’auroit déjà effacée 
de ton fouvenir. 

Hélas ! fi tu m’aimes encore , pourquoi 
fuis-je dans l’efclavage ? En jettant mes 
regards fur les murs de ma prifon , ma joie 
difparoît , l’horreur me faifit , fit mes 
craintes fe renouvellent. On ne t’a point 
ravi la liberté j tu ne viens pas à mon 
fccours ! tu es inftiuitde mon fort , il n’eft 
pas changé î Non , mon cher Aza, ces 
peuples féroces que tu nommes Efpagnols , 
ne te laiffent pas aufli libre que tu crois 
l’être. Je vois autant de fignes d’efclavage 
dans les honneurs qu’ils te rendent , que 
dans la captivité ou ils me retiennent. 

(i) Philofophcs Indien». 
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' Ta bonté te féduit j tu crois finceres les 
promeflfes que ces barbares te font faire 
par leur interprète , parce que tes paroles 
font inviolables j mais moi qui n’entends 
pas leur langage , moi qu’ils ne trouvent 
pas digne d’être trompée ; je vois leurs, 
allions. - ; • : , . > 

Tes fu jets les prennent pour des dieux j, 
ils fe rangent de leur parti : ô mon cher 
Aza , malheur au peuple que la crainte 
détermine ! Sauve - toi de cette erreur * 
défie - toi de la faufile bonté de ces étran- 
gers. Abandonne ton empire , puifquc 
Viracocba en a prédit la deûru&ion. Acheté 
ta vic& ta liberté au prix de fa puififance , 
de tà grandeur , de tes ttéfors j il nq te 
reliera que les dons de la nature. Nos joqr% 
feront en fureté. , 

* a. 

- Riches de la pofifeffion de nos cœurs , 
grands par nos vertus , puiflans par notre 
modération , nous irons dans une cabane 
jouir du ciel , de la terre & de notre ten- 
drefTe. Tu feras plus Roi en régnant fur 
mon ame, qu’en doutant de l’afFe&ion 
d’un peuple innombrable : ma foumiflion 
à tes volontés te fera jouir fans tyrannie du 
beau droit de commander. En t’obeifianf 
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je ferai retentir ton empire de mes chants 
d’allégrefle , ton diadème ( i ) fera toujours 
l’ouvrage de mes mains j tu ne perdras de 
ta royauté que lès foins & les fatigues. 

Combien de fois , cher ame de ma vie 
t'es-tu plaint des devoirs de ton rang ! 
Combien les cérémonies , dont tes vifitcs 
ctoient accompagnées , t’ont- elles fait en- 
vier le fort de tes fujets ? Tu n’aurois 
voulu vivre que pour moi $ craindrois-tu à 
préfent de perdre tant de contraintes î Ne 
fuis-je plus cette Zilia , que tu aurois pré- 
férée à ton empire? Non, je ne puis le 
croire : mon coeur n’eft point changé 5 
pourquoi le' tiert le feroit-il ? 

J’aime , je vois toujours le même Aza , 
qui’ régna dans mon ame au premier mo- 
ment de fa vue j je me rappelle ce jour for-* 
tuné , où ton pere , mon fouverain fei- 
gneur , te fit partager , pour la première 
fois , le pouvoir réfervé à lui feul , d’en- 
trer dans l’intériéur du temple (i) i je me 
repréfente le fpettacle agréable de nos 

(1) Le «diadème des Tncas étoit une efpcce de 
frange. C’étoit : l'ouvrage des Vierges du Soleil, 

{l) L’Inca régnant avoît feul ic droit d’entrcî 
dans le temple du Soleil. ' * - •. 
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vierges raflemblées, dont la beauté rccevoit 
pn nouveau luftre par Tordre charmant 
dans lequel elles étoient rangées , telles 
que dans un jardin les plus brillantes fleurs 
tirent un nouvel éclat de la fymétrie de 
leurs compartirnens. - . j ■ 

_ -Tu parus au milieu de nous comme un 
foleil levant , dont la tendre lumière pré- 
pare la férénité d’un beau jour ; le feu de 
tes yeux répandoit fur nos joues le coloris 
de la modeftie j un embarras ingénu tenoit 
nos regards captifs , une joie brillante écla- 
toit dans les tiens $ tu n’avois jamais ren- 
contié tant de beautés enfemble. Nous 
n’avions jamais vu que le Capa-Inca : l’c- 
tonnemenf & le lilençe régnoient de toutes 
parts. Je ne fais quelles étoient les pen- 
fées de mes compagnes ) mais de quels 
fentimens mon cœur ne fut-il point alfailli '. 
Pour la première fois j’éprouvai du trouble» 
dé l’inquiétude , & cependant du plaifir. 
Confufe .des agitations de mon ame , j’al- 
lois me dérober à ta vue ; mais tu tour- 
nas tes pas vers moi : le refped me retint. 

O mon cher Azaî le fouvenir de ce 
premier moment de mon bonheur me fera 
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toujours cher. Le Ton de ta voix , ainfl 
que le chaut mélodieux de nos hymnes , 
porta dans mes veines le doux frémiflc- 
& le faint refpe& que nous infpire la pré- 
fènce de la divinité. ’ • 

Tremblante , interdite , la timidité m’a- 
voit ravi jufqu’à l’ufage de la voix j en- 
hardie enfin par la douceur de tes paro- 
,les , j’ofai élever mes regards jufqu’à toi # 
je rencontrai les tiens. Non , la mort même 
n’effacera pas de ma mémoire les tendres 
mouvemens de nos âmes qui fe rencontrè- 
rent , & fe confondirent dans Un inftant. * 

Si nous pouvions douter de notre ori- 
gine , mon cher Aza , ce trait de lumière 
confondroit notre incertitude. 'Quel autrd 
que le principe du feu auroitpu nous tranf» 
mettre cette vive intelligence des cœurs, 
communiquée , répandue & fentie avec 
une rapidité inexplicable ? 

J’étois trop ignorante fur les effets de 
l’amour pour ne pas m’y tromper. L’ima- 
gination remplie de la fublime théologie 
de nosCucipatas (i) , je pris le feu qui 

(i) Prêtres du Soleil. 
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m’animoit pour une agitation divine ; je 
étais que le foleil me manifeftoit fa v<Jv 
lonié par ton organe , qu’il me choifif* 
Toit pour fon époufc d’élite (1) : j’en fou* 
ptrai : mais , après ton départ , j’examb* 
nai mon cœur , & je n’y: trouvai que ton 
image. 

Quel changement , mon cher Aza , t* 
préfence avoit fait flir moi t tous les ob- 
jets me parurent nouveaux ; je crus voir 
mes compagnes pour la première foi*. 
Qu’elles me parurent belles! je ne pusfotu- 
tenir leur ptéfence. Retirée à l’écart, je 
me livrois'au trouble de mon ame , lorf* 
qu’une d’entr’clles vint me tirer de ma rê- 
verie , en me donnant de nouveaux fujets 
Vie m’y livrer. EHe- m’apprit qu’étant ta 
plus proche parente, j’étois deftinée à être 
ton époufe , dès que mon âge permettioir 
cette union. 

J’ignorois les loix de ton empire (t) : 

( 1) Il y avoit une Vierge choiiâe pour le Soleil* 
qui ne devoir jamais être mariée. 

<i) Les loix des Indiens obligeoient les Incas 
‘ d’époufer leurs foeurs $ & quand ils n’en avoien» 
point , de prendre pour femme la première Pria* 



Digitized by Google 




.. Lettfès 



mais depuis que je t’avois vu., mon cœinc 
étoit trop éclairé pour ne pas faifir l’idée 
du bonheur d’être à toi. Cependant loin 
d’en connoître toute l’étendue, accoutu- 
mée au nom facré d’époufe du foleil , jç 
bornois mon -efpérance à te voir tous les 
jours , à t’adorer , à t’offrir des vœux com- 
me a liu. ^ ■ ■ j 

C’eft toi , mon cher Aza , c’eft toi qui 
dans la fuite comblas mon anje de délices, 
en m’apprenant que faugufte rang ton 
époufe mîaffdcierqiî à ton cœur, à ton 
trône , à ta gloire , t à tes vertus i que je 
jouirois fans ceffe de ces entretiens ft rares 
fi epurts au gré de. nos defirs , de ces 
entretiens qui ornoient mon efprit des per- 
fections de ton ame , fie qui ajoutaient à 
mon bonheur la délicieufe efpérance de 
jfaire un jour le tien. ^ ; 

O mon cher Aza , combien ton impa- 
tience contre mon extrême jeuneffe , qui 
retardoit notre union , étoit flatteufe pour 
mon cœur ! Combien les deux années qui 

■ • -p 

_ ! 

celle du fang des Incas , qui dtoit Vierge du 

Soleil, . » 

* . ' . » 

fo 
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fe font écoulées t’ont paru longues , Se 
cependant que leur durée a été courte 1 
Hélas ! le moment fortuné étoit arrivé. 
Quelle fatalité l’a rendu fi funefte ? Quel 
Dieu pourfuit ainfi l’innocence & la vertu, 
ou quelle Puifiance infernale nous a fé- 
parés de nous-mêmes î L’horreur me fai- 
fit , mon cœur fe déchire , mes larmes 
inondent mon ouvrage. Aza ! mon cher 
Aza !... 






Tome /J 
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LETTRE TROISIEME. 

Les Espagnols transportent pendant la 
nuit Zilia dans un vaijfeau. Prife 
du vaijfeau Efpagnol par les Er an- 
pois* Surprife de Zilia à. la vue des 
nouveaux objets qui l'environnent . 

C/est toi , chere lumicre de mes jours, 
c’eft toi qui me rappelles à la vie. Vou- 
drois-je la conferver , fi je n’étois allurée 
que la mort auroit moiflonné d’un feul 
coup tes jours & les miens ? Je touchois 
au moment où l’étincelle du feu divin , 
dont le Soleil anime notre être , alloit s’é- 
téindre : la nature laborieufe fe préparoit 
déjà à donner une autre forme à la portion 
< de matière qui lui appartient en moi j je 
mourois j tu perdois pour jamais la moitié 
de toi - même , lorfque mon amour m’a 
rendu la vie , & je t’en fais un facrifice. 
Mais comment pourrois-je t’inftruire des 
chofes furprenantes qui me font arrivées ? 
Comment me rappeler des idées déjà cou- 

4 . # * \ 

• S «, 
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Fufes au moment ou je les ai reçues , & 
que le tems qui s’eft écoulé depuis , rend 
encore moins intelligibles ? 

A peine , mon cher Aza , avois-je confié 
à notre fidèle Chaqui le dernier tiflu de 
mes penfées , que j’entendis un grand 
mouvement dans notre habitation : vers 
Je milieu de la nuit , deux de mes ravif- 
feurs vinrent m’enlever de ma fombre re- 
traite , avec autant de violence , qu’ils en 
avoient employée à m’arracher du temple 
du Soleil. 

Je ne fais par quel chemin on me con- 
duifit j on ne marchoit que la nuit , & le 
jour on s’arrêtoit dans des déferts arides , 
fans chercher aucune retraite. Bientôt fuc- 
combant à la fatigue , on me fit porter par 
je ne fais quel hamac (i) , dont le mouve- 
ment me fatiguoit prefqu’autant que II 
j’eufie marché moi-même. Enfin , arrivés 
apparemment ou l’on vouloit aller , une 
nuit ces barbares me portèrent fur leurs 

v 

(1) Efpece de lit fufpendu, dont les Indiens 
ont coutume de fe fervir pour fc faire porter 
«l’un endroit à l’autre. 

Pij 
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bras dans une maifon dont les approches , 
malgré Pobfcurité , me parurent extrême- 
ment difficiles. Je fus placée dans un lieu 
plus étroit & plus incommode que n’avoit 
jamais été ma première prifon. Mais , mon 
cher Aza ! pourrois-je te perfuader ce que 
je ne comprends pas moi-même , fi tu 
n’étois alluré que le menfonge n’a jamais; 
fouillé les levres d’un enfant du Soleil ( i ) L 
Cette maifon , que j’ai jugé être fort 
grande > par la quantité de monde qu’elle 
contenoit , cette maifon , comme fufpen- 
due , & ne tenant point à la terre , étoit 
dans un balancement continuel. 

Il faudroit , ô lumière de mon efprit , 
que Ticaiviracocha eût comble mon ame- , 
comme la tienne , de fa divine fcience , 
pour pouvoir comprendre ce prodige. 
Toute la connoilTance que j’en ai , eft que 
cette demeure n’a pas été conftruite par un 
être ami des hommes : car quelques momens 
apres que j’ÿ fus entrée , fon mouvement 
continuel, joint à une odeur malfaifante, me 

(i) Il pafloit pour confiant qu’un Péruvien 
n’avoit jamais menti. 
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cauferent un mal fi violent, que je fuis éton- 
née de n’y avoir pas fuccombé : ce n’étoit 
que le commencement de mes peines. 

Un tems allez long s’étoit écoulé ,* je 
ne fouffrois prefque plus , lorfqu’un matin 
je fus arrachée au fommeil par un bruit 
plus affreux que celui du Yalpor : notre ha- 
bitation en recevoit des ébranlemens tels 
que la terre en éprouvera , lorfque la lune , 
en tombant , réduira l’univers en pouflie- 
xe (1). Des cris qui fe joignirent à ce fra- 
cas , le rendoient encore plus épouvanta- 
ble } mes fens faifis d’une horreur fecret- 
te , ne portoient à mon ame que l’idée 
de la dcftru&ion de la nature entière. Je 
croyois le péril univerfel 5 je tremblois 
pour tes jours : ma frayeur s’accrut enfin 
jufqu’au dernier excès , à la vue d’une 
troupe d’hommes en fureur , le vifage 6c 
les habits enfanglantés , qui fe jetterent 
en tumulte dans ma chambre. Je ne fou- 
tins pas cet horrible fpe&able j la force 

(1) Les Indiens croyoient que la fin du monde 
arriveroit par la Lune, qui fe laifleroit tomber 
fur la terre, 

Püj 
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& la connoiflance m’abandonnèrent ; 
j’ignore encore la fuite de ce terrible évé- 
nement. Revenue à moi-méme , je me 
trouvai dans un lit affez propre , entourée 
de plufieurs Sauvages , qui n’étoient plus 
les cruels Efpagnols, mais qui ne m’étoient 
pas moins inconnus. 

Peux-tu te repréfenter ma furprife , en 
me trouvant dans une demeure nouvelle , 
parmi des hommes nouveaux , fans pou- 
voir comprendre commentée changement 
avoit pu fe faire ? Je refermai prompte- 
ment les yeux , afin que plus recueillie en 
moi-meme , je pulfe m’aflurer fi je vivois , 
ou fi mon ame n’avoit point abandonné 
mon corps pour palTer dans les régions in- 
connues (i). 

Te l’avouerai-je , chere Idole de mon 
cœur ? fatiguée d’une vie odieufe , rebutée 
de fouffrir des tourmens de toute efpece , 
accablée fous le poids de mon horrible 
deftinée , je regardai avec indifférence la 

(i) Les Indiens croyoient qu’apres la mort, 
l’ame alloit dans des lieux inconnus , pour y 
Être récompense ou punie félon fon mérite. 
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fin de ma vie que je fentois approcher : 
je refufai conftamment tous les fccours 
que l’on m’offroit ; en peu de jours je 
touchai au terme fatal , de j’y touchai fans 
regret. 

L’e'puifementdes forces anéantit le fen- 
timent ; déjà mon imagination affoiblie ne 
recevoit plus d’images , que comme un 
léger deflein tracé par une main tremblan- 
te 3 déjà les'objets qui m’avoient le plus 
affe&ée , n’excitoient en moi que cette 
fenfation vague , que nous éprouvons en 
nous biffant aller à une rêverie indétermi- 
née $ je n’étois prefque plus. Cet état , 
mon cher Aza, n’eft pas fi fâcheux que 
l’on croit : de loin il nous effraie , parce 
que nous y penfons de toutes nos forces ; 
quand il cft arrivé , affoiblis par les grada- 
tions des douleurs qui nous y conduifcnt , 
le moment décifif ne paroît que celui du 
repos. Cependant j’éprouvai que le pen- 
chant naturel qui nous porte durant la vie 
à pénétrer dans l’avenir , de même dans 
\ celui qui ne fera plus pour nous , fembîe 
reprendre de nouvelles forces au moment 
de la perdre. Ojj ceffe de vivre pour foi; 
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on veut favoit comment on vivra dans ce 
qu’on aime. 

Ce fut dans un de ces délires de mon 
ame , que je me crus tranfportée dans l’in- 
térieur de ton palais j j’y arrivois dans le 
moment où l’on venoit de t’apprendre ma 
mort. Mon imagination me pcignitfi vive- 
ment ce qui devoit fe palfcr , que la vérité 
même n’auroit pas eu plus de pouvoir : je 
te vis, mon cher Aza , pâle, défiguré» 
privé de fentiment , tel qu’un lys delféché 
par la brûlante ardeur du midi. L’amour 
eft-il donc quelquefois barbare ? Je jouif- 
fois de ta douleur , je l’excitois par de 
triftes adieux ; je trouvois de la douceur , 
£eut-être du plaifir , à répandre fur tes 
jours le poifon des regrets ; & ce même 
amour , qui me rendoit féroce , déchiroit 
mon coeur par l’horreur de tes peines. 
Enfin , réveillée comme d’un profond 
fommeil , pénétrée de ta propre douleur , 
tremblante pour ta vie , je demandai des 
fccours , je revis la lumière. 

Te reverrai-je , toi , cher arbitre de mon 
exiftcnce ? Hélas ! qui pourra m’en affû- 
ter } Je ne fais plus où je fuis j peut-être 



Digitized by Google 




d'une Péruvienne . 45 

e£l-ce loin de toi. Mais duilîons-nous être 
réparés par les efpaces immenfes qu’habi- 
tent les enfans du Soleil , le nuage léger 
de mes penfées volera fans cefle autour de 

toi. 
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LETTRE QUATRIEME. 

Abattement & maladie de Zilia ; 
amour & foins de Déterville . 

u E l que foit l’amour de la vie , mon 
cher Aza , les peines le diminuent , le dé- 
fefpoir l’éteint. Le mépris que la Nature 
femble faire de notre être , en l’abandon- 
nant à la douleur , nous révolte d’abord j 
enfuite l’impofiibilité de nous en délivrer , 
nous prouve une infuffifance fi humiliante, 
qu’elle nous conduit jufqu’au dégoût de 
nous-mêmes. 

Je 11e vis plus en moi ni pour moi ; 
chaque inftant oïi je refpire , eft un facri- 
fïce que je fais à ton amour , & de jour 
en jour il devient plus pénible. Si le tems 
apporte quelque foulagement à la violence 
du mal qui me dévore , il redouble les 
fouffrances de mon efprit. Loin d’éclaircir 
mon fort , il femble le rendre encore plus 
obfcur. Tout ce qui m’environne m’efl: 
inconnu , tout m’eft nouveau , tout inté- 
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reïïe ma curiofité , & rien ne peut la Tari- 
faire. En vain j’emploie mon attention 
& mes efforts pour entendre , ou pour 
être entendue , l’un 8c l’autre me font éga- 
lement impofïibles. Fatiguée de tant de 
peines inutiles , je crus en tarir la four ce , 
en dérobant à mes yeux l’impreflïon qu’ils 
ieccvoicnt des objets : je m’obftinai quel- 
que tems à les tenir fermés ; efforts infruc- 
tueux ! les ténèbres volontaires auxquelles 
je m’étois condamnée , ne foulageoient 
que ma modeftie toujours bleffée de la vue 
de ces hommes , dont les fervices & les 
fecours font autant de fupplices ; mais mon 
ame n’en étoitpas moins agitée. Renfer- 
mée en moi-même , mes inquiétudes n’en 
étoient que plus vives , 8c le deflr de les 
exprimer plus violent. L’impoflîbilité de 
me faire entendre , répand encore jufques 
fur mes organes un tourment non moins 
infupportable que des douleurs qui au- 
roient une réalité plus apparente. Que 
cette fîtuation eft cruelle ! 

Hélas ! je croyois déjà entendre quel- 
ques mots des Sauvages Efpagnols ; j'y 
trouvois des rapports avec notre auguflc 
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langage j je me fiattois qu’en peu de tems 
je pourrois m’expliquer avec eux. Loin de 
trouver le même avantage avec mes nou- 
veaux tyrans , ils s’expriment avec tant de 
rapidité , que je ne diftingue pas même 
les inflexions de leur voix. Tout me fait 
juger qu’ils ne font pas de la même Na- 
tion ; & à la différence de leurs maniérés , 
&. de leur carattere apparent , on devine 
fans peine que Pachacamac leur a diftribuc 
dans une grande difproportion les élémens 
dont il a formé les humains. L’air grave 
& farouche des premiers , fait voir qu’ils 
font compofés de la matière des plus durs 
métaux : ceux-ci femblent s’être échapés 
des mains du Créateur au moment oii il 
n’avoit encore aflemblé pour leur forma- 
tion que l’air & le feu. Les yeux fiers , la 
mine fombre & tranquille de ceux-là , 
montroient aflez qu’ils étoient cruels de 
fang-froid j l’inhumanité de leurs a&ions 
ne l’a que trop prouvé : le vifage riant de 
ceux-ci , la douceur de leurs regards , un 
certain empreflfement répandu fur leurs ac- 
tions , & qui paroît être de la bienveil- 
lance , prévient en leur faveur j mais je 

remarque 
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temarque des contradi&ions dans leur con- 
duite , qui fufpendent mon jugement. 

Deux de ces Sauvages ne quittèrent 
prefque pas le chevet de mon lit : l’un que 
j’ai jugé être le Cacique (1) , à Ton air de 
grandeur , me rend , je crois , à fa façon , 
beaucoup de refpetts : l’autre me donne 
une partie des fecours qu’exige ma mala- 
die 5 mais fa bonté eft dure , fes fecours 
font cruels , & fa familiarité impérieufe. 

Dès le premier moment où , revenue de 
ma foiblelfe , je me trouvai en leur puif- 
fance , celui-ci , car je l’ai bien remarqué , 
plus hardi que les autres , voulut prendre 
ma main , que je retirai avec une confu- 
fion inexprimable j il parut furpris de ma 
réfiftance , 5 c fans aucun égard pour la 
modeftie , il la reprit à l’inftant : foiblc , 
mourante , & ne prononçant que des pa- 
roles qui n’étoient point étendues , pou- 
vois-je l’en empêcher ? Il la garda , mon 
cher Aza , tout autant qu’il voulut , & 
depuis ce tems , il faut que je la lui donne 

t 

* (i) Cacique eft une èfpece de Gouverneur de 
Province. 

Tome I. 
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moi-même plufieurs fois par jour , li je 
veux éviter des débats qui tournent toujours 
à mon défavantage. 

Cette efpece de cérémonie (i) me paroît 
une fupcrftition de ces peuples : j’ai cru 
remarquer que l’on y trouvoit des rapports 
avec mon mal : mais il faut apparemment 
être de leur nation pour en fentir les effets ; 
car je n’en éprouve que très-peu : je fouffre 
toujours d’un feu intérieur qui me confir- 
me , à peine me refte-t-il affez de force 
pour nouer mes Quipos. J’emploie à cette 
occaflon autant de tems que ma foibleffe 
peut me le permettre : ces noeuds qui frap- 
pent mes fens , femblent donner plus de 
réalité à mes penfees ; la forte de refletn* 
blance que je m’imagine qu’ils ont avec 
les paroles , me fait une illufion qui 
trompe ma douleur : je crois te parler, te 
dire que je t’aime , t’affurer de mes vœux, 
de ma tendreffe j cette douce erreur eft 
mon bien & ma Vie. Si l’excès d’accable- 
ment m’oblige d’interrompre mon ou- 
til Les Indiens n’avoient aucune connoilTance 
de la Médecine, 
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vrage , je gémis de ton abfence j ainlî 
toute enticre à ma tendrelfe , il n’y a pas 
un de mes momens qui ne t’appartienne. 

Hélas ! quel autre ufage pourrois-je en 
faire ? O mon cher Aza î quand tu ne fe- 
rois pas le maître de mon ame , quand les 
chaînes de l’amour ne m’attacheroient pas 
inféparablement à toi , plongée dans un 
abîme d’pbfcurités , pourrois-je détourner 
mes penfées de la lumière de ma vie ? Tu 
es le Soleil de mes jours , tu les éclaires , tu 
les prolonges, ils font à toi. Tu me ché-' 
ris ; je confens à vivre. Que feras-tu pour 
moi ? Tu m’aimeras , je fuis réçompenféc,, 
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LETTRE CINQUIEME. 

Idées confufes de Z ilia fur les fecours 
qu'on lui donne , 6’ fur les marques 
de tendrejfe de Déterville . 

Que j’ai fouflfert , mon cher Aza , de- 
puis les derniers nœuds que je t’ai confa- 
crés ! La privation de mes Quipos man- 
quoit au comble de mes peines j dès que 
mes officieux perfécuteurs fe font apperçus 
que ce travail augmentoit mon accable- 
ment , ils m’en ont ôté l’ufage. 

On m’a enfin rendu le tréfor de ma 
tendrefle ; mais je l’ai acheté par bien des 
larmes. Il ne me refte que cette cxpreflîon 
de mes fentimens $ il ne me refte que la 
trifte confolation de te peindre mes dou- 
leurs : pouvois-je la perdre fans défefpoir ? 

Mon étrange deftinée m’a ravi jufqu’à la 
douceur que trouvent les malheureux à 
parler de leurs peines : on croit ctre plaint, 
quand on eft écouté : une partie de notre 
chagrin pafle fur le vifage de ceux qui 
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nous écoutent 3 quel qu’en foit le motif , 
il femble nous foulager. Je ne puis me 
faire entendre , & la gaîté m’environne. . 

Je ne puis même jouir paifiblement de 
la nouvelle efpece de défert où me réduit 
l’impuiffancc de communiquer mes pen- 
fées. Entourée d’objets importuns , leurs 
regards attentifs troublent la folitude de 
mon ame , contraignent les attitudes de 
mon corps , & portent la gêne jufques dans 
mes penfées : il m’arrive fouvent d’oublier 
cette heureufe liberté que la Nature nous 
a donnée de rendre nos fentimens impé- 
nétrables , & je crains quelquefois que ces 
Sauvages curieux ne devinent les réflexions 
défavantageufes que m’infpire la bizarre- 
rie de leur conduite : je me fais une étude 
gênante d’arranger mes penfées , comme 
s’ils pouvoient les pénétrer malgré moi. 

Un moment détruit l’opinion qu’un 
autre -moment m’avoit donnée de leur ca- 
ra&ere & de leur façon de penfer à mon 
égard. 

Sans compter un nombre infini de pe- 
tites contradi&ions , ils me refufent , mon 

cher Aza , jufqu’aux alimens nécelfaires 

E iij 
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au foutien de la vie , jufqu’à la liberté de 
choifir la place où je veux être ; ils me re- 
tiennent par une efpece de violence dans 
ce lit , qui m’eft devenu infupportable : je 
dois donc croire qu’ils me regardent 
comme leur efclave , & que leur pouvoir 
eft tyrannique. 

D’un autre côté , û je réfléchis fur l’en- 
vie extrême qu’ils témoignent de confcrver 
mes jours , fur le refpeft dont ils accom- 
pagnent les fervices qu’ils me rendent, je 
fuis tentée de penfer qu’ils me prennent 
pour un être d’une efpece fupérieure à 
l’humanité. 

Aucun d’eux ne paroît devant moi , 
fans courber fon corps plus ou moins , 
comme nous avons coutume de faire en 
adorant le Soleil. Le Cacique femble vou- 
loir imiter le cérémonial des Incas au jour 
du Raymi (i). Il fe met fur fes genoux 
fort près de mon lit; il refte un tems con- 
fldérable dans cette pofture gênante : tantôt 
il garde le filence ; & les yeux bailfés , il 

(O te Raymi , principale fete dn Soleil : l’Incît 
6c les Prêtres l’adoroient à genoux, ' 
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fembîe rêver profondément : je vois fur 
fon vifage cet embafras refpe&ueux que 
nous infpire le grand Nom (1) prononcé à 
haute voix. S’il trouve l’occàfion de faifir 
ma main , il y porte fa bouche avec la 
même vénération que nous avons pour le 
facré Diadème (z). Quelquefois il pro- 
nonce un grand nombre de mots qui ne 
relfemblent point au langage ordinaire de 
fa nation. Le fon en eft plus doux , plus 
diftinéfc , plus mefuré ; il y joint cet air 
touché qui précédé les larmes , ces fou- 
pirs qui expriment les befoins de famé , 
ces accens qui font prefque des plaintes $ 
enfin tout ce qui accompagne le defir d’ob- 
tenir des grâces. Hélas ! mon cher Aza , 
s’il me connoilfoit bien , s’il n’étoit pas 
dans quelque erreur fur mon être, quelle 
jpriere auroit-il à me faire ? 

Cette nation ne feroit-elle point idolâ- 
tre ? Je ne lui ai vu encore faire aucune 

(0 Le grand Nom étoit Pachacamac : on ne 
le prononçoit que rarement, & avec beaucoup 
de fignes d’adoration. 

( 2 ) On baifoit le Diadëme de Tvîanco-Capac , 
♦omme nous baifons les Reliques de nos Saints. 
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adoration au foleil ; peut-être prennent-ife 
les femmes pour l’objet de leur culte. 
Avant que le Grand Manco-Capac (i) 
eût apporté fur la terre les volontés du 
foleil , nos ancêtres divinifoient tout ce 
qui les frappoit de crainte ou de plaifir r 
peut - être ces fauvages n’éprouvent - ils 
ces deux fentimens que pour les femmes. 

Mais , s’ils m’adoroient , ajouteroient- 
ils à mes malheurs l’affreufe contrainte où 
iis me retiennent? Non , ils cherchcroient 
à me plaire ; ils obéiroient aux lignes de 
mes volontés j je ferois libre , je fortirois 
de cette odieufe demeure j j’irois cher- 
cher le maître de mon ame j un feul de 
fes regards effaccroit le fouvenir de tant 
d’infortunes. 

(i) Premier Légiflateur des Indiens. Vojex 
l’hiftoirc des Incas. 
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LETTRE SIXIEME. 

Rêtablijfement de Z ilia. Son étonne- 
ment & fon défefpoir » en fe voyant 
fur un vaijfeau. Elle veut fe préci- 
piter dans la mer . 

C J U.ELLE horrible furprife , mon cher 
Aza î Que nos malheurs font augmentés ï 
Que nous fommes à plaindre î Nos maux 
font fans remede ; il ne me relie qu’à te 
l’apprendre & à mourir. 

On m’a enfin permis de me lever : j’ai 
profité avec emprefïement de cette liberté; 
je me fuis traînée à une petite fenêtre ,qui 
depuis long-tems étoit l’objet de mes dc- 
lirs curieux ; je l’ai ouverte avec précipi- 
tation. Qu’ai -je vu, cher amour de ma 
vie! Je ne trouverai point d’cxpreflïons 
pour te peindre l’excès de mon étonne- 
ment , & le mortel défefpoir qui m’a fai- 
lle , en ne découvrant autour de moi que 
ce terrible élément dont la vue feule fait 
frémir.. 




5 8 Lettres 

Mon premier coup-d’œil ne m’a que 
trop éclairée fur le mouvement incom- 
mode de notre demeure. Je fuis dans une 
de ces maifons flottantes , dont les Efpa- 
gnols fefont fervis pour atteindre jufqu’à 
nos malheureufes contrées , & dont on ne 
m’avoit fait qu’une defeription très - im- 
parfaite. 

Conçois - tu , cher Aza , quelles idées 
funeftes font entrées dans mon amc avec 
cette affreufe connoilfance ? Je fuis cer- 
taine que l’on m’éloigne de toi , je ne ref- 
pire plus le même air , je n’habite plus 
le même élément : tu ignoreras toujours 
où je fuis, fi je t’aime , fi j’exifte ; la def- 
tru&ion de mon être ne paroîtra pas même 
un événement affez confidérable pour être 
porté jufqu’à toi. Cher arbitre de mes 
jours , de quel prix te peut être déformais 
ma vie infortunée l Souffre que je rende 
à la Divinité un bienfait infuportable dont 
je ne veux plus jouir j je ne te verrai plus , 
je ne veux plus vivre. 

Je perds ce que j’aime : l’Univers eft 
anéanti pour moi ,* il n’eft plus qu’un vafte 
défert que je remplis des cris de mon, 
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Ômour j entends-les , cher objet de ma ten- 
drelfe j fois - en touché ; permets que je 
meure. . . 

Quelle erreur me féduit ! Non , mon 
cher Aza, cen’eft pas toi qui m’ordonnes 
de vivre , c’eft la timide nature , qui en 
fremiffant d’horreur , emprunte ta voix 
plus puiflante que la lienne pour retarder 
une fin toujours redoutable pour elle j 
mais c’en eft fait, le moyen le plus prompt 
me délivrera de fes regrets .... 

Que la mer abîme à jamais dans fes flots 
ma tendrelTe malheureufe , ma vie & mon 
défefpoir. 

Reçois, trop malheureux Aza, reçois 
les derniers fentimens de mon cœur : il 
n’a reçu que ton image , il ne vouloit vivre 
que pour toi , il meurt rempli de ton 
amour. Je t’aime , je le penfe , je le fens 
encore ,jele dis pour la derniere fois..... 
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LETTRE SEPTIEME. 

Z ilia , qu on empêche de fe précipiter * 
fe repent de fon projet. 

Aza , tu n’as pas tout perdu : tu régné* 
encore fur un cœur 3 je refpire. La vigi- 
lance de mes furveillans a rompu mon fu- 
nefte deiTein 3 il ne me refte que la honte 
d’en avoir tenté l’exécution. Je ne t’ap- 
prendrai point les circonftanccs d’un projet 
auffi - tôt détruit que formé. Oferois - je 
jamais lever les yeux jufqu’à toi , li tu 
avois été témoin de mon emportement ? 

Maraifon, anéantie par le défefpoir , 
ne m’étoit plus d’aucun fecours $ ma vie ne 
me paroilfoit d’aucun prix 3 j’avois oublié 
ton amour. 

Que le fang-froid eft cruel après la fu- 
reur ! Que les points de vue font diffé- 
rens fur les mêmes objets ! Dans l’hor- 
reur du défefpoir on prend la férocité pour 
du courage , & la crainte des fouflfrances 
pour de la fermeté. Qu’un mot , un re- 
gard* 
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&ard , une furprife nous rappelle à nous- 
même , nous ne trouvons que de la foi- 
blefle pour principe de notre héroïfme ; 
pour fruit , que le repentir , & que le 
mépris pour récompenfe. 

La connoiflance de ma faute en eft la 
plus févere punition. Abandonnée à l’a- 
mertume des remords , enfevelie fous le 
voile de fa honte , je me tiens à l’écart ; 
je crains que mon corps n’occupe trop de 
place : je voudrois le dérobera la lumière; 
mes pleurs coulent en abondance , ma dou- 
leur eft calme , nul fon ne l’exhale ; mais 
je fuis toute à elle. Puis-jetrop expier mon 
crime ? Il étoit contre toi. 

En vain , depuis deux jours, ces fauva- 
ges bienfaifans voudroient me faire par- 
tager la joie qui les tranfporte. Je ne fais 
qu’en foupçonner la caufe ; mais quand 
elle me feroit plus connue , je ne me trou- 
verois pas digne de me mêler à leurs fêtes. 
Leurs danfes , leurs cris de joie , une li- 
queur rouge femblable au mays (i) , dont 

(i) Le mays eft une plante dont les Indiens 
font une boifton forte &falutaire; ils en pr é» 
Tome /. F 
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ils boivent abondamment , leur empreffe- 
inent à contempler le foleil par tous les 
endroits d’où ils peuvent l’appercevoir , ne 
me laiifcroient pas douter que cette ré- 
jouiifance ne fe fit en l’honneur de l’Aftre 
divin , il la conduite du Cacique étoit con- 
forme à celle des autres. Mais , loin de 
prendre part à la joie publique , depuis la 
faute que j’aicommife , il n’en prend qu’à 
ma douleur. Son zelecftplus refpe&ueux, 
fes foins plus aflidus , fon attention plus 
pénétrante. 

Il a deviné que la préfence continuelle 
des fauvages de fa fuite ajoutoit la con- 
trainte à mon affiiftion , il m’a délivrée 
de leurs regards importuns : je n’ai pref- 
que plus que les liens à fupporter. 

Le croirois-tu , mon cher Aza ? Il y a 
des momens où je trouve de la douceur 
dans ces entretiens muets ; le feu de fes 
yeux me rappelle l’image de celui que j’ai 
vu dans les tiens,* j’y trouve des rapports 

fentent au Soleil les jours de fes fêtes , & ils en 
boivent jufqu’à l’ivreffc apres le Sacrifice, reyez 
l’Hift. des Incas, t. z , p. ifi. 
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quîféduifent mon cœur. Hclas! que cette 
illufion eft paflagere , & que les regrets 
qui lafuivent font durables 1 Ils ne finiront 
qu’avec ma vie , puifque je ne vis que poui 
toi. 




\ 




Fü 
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LETTRE HUITIEME. 

Z ilia ranime fes efpérances a la vue 
de la terre . 

Q U a N D un fcul objet réunit toutes nos 
penfées , mon cher Aza , les événemcns 
ne nous intéreflent que par les rapports que 
nous y trouvons avec lui. Si tu n’étois le 
feul mobile de mon ame , aurois-je pafle , 
comme je viens défaire, de l’horreur du 
défefpoir à l’efpérance la plus douce ? Le 
Cacique avoit déjà eflayé plufieurs fois 
inutilement de me faire approcher de cette 
fenêtre , que je ne regarde plus fans fré- 
mir. Enfin prefleepar de nouvelles inftan- 
ces ; je m'y fuis laifle conduire. Ah ! mon 
cher Aza , que j’ai été bien récompensée 
de ma complaifance ! 

Par un prodige incompréhenfible , en 
me faifant regarder à travers une efpece 
de canne percée , il m’a fait voir la terre 
dans un éloignement , où , fans le fccours 
de cette merveilleufe machine , mes yeux 
n’auroient pu atteindre. 

\ 
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r En meme - tems , il m’a fait entendre 
par des lignes , qui commencent à me de- 
venir familiers , que nous allons à cette 
terre , & que fa vue ctoit l’unique objet 
des réjouilfances que j’ai prifes pour un 
facrifice au foleil. 

J’ai fenti d’abord tout l’avantage de cette 
découverte j l’efpérance .comme un trait 
de lumière, a porté fa clarté jufqu’au fond 
de mon cœur. 

Il eft certain que l’on me conduit à 
cette terre que l’on m’a fait voir j il eft 
évident qu’elle eft une portion de fon em- 
pire , puifque le foleil y répand fes rayons 
bienfaifans (i). Je ne fuis plus dans les 
fers des cruels Efpagnols. Qui pourroit 
donc m’empêcher de rentrer fous tes 
loix ? 

Oui, cher Aza, je vais me réunir à 
ce que j’aime. Mon amour , ma raifon , 
mes delirs , tout m’en allure. Je vole dans 
tes bras , un torrent de joie fe répand dans 

( i ) Les Indiens ne connoiffoient pas notre hé- 
rmfphere , & croyoicnt que le Soleil n’édairoit 
que la tcrtc de fes enfans. 

X Mf 
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mon amc , le paffé s’évanouit $ mes mal- 
heurs font finis j ils font oubliés j l’avenir 
feul ra’occcupe , c’eft mon unique bien. 

Aza , mon cher efpoir , je ne t’ai pas 
perdu ; je verrai ton vifage , tes habits , 
ton ombre } je t’aimerai , je te le dirai à 
toi-même : eft-il des tourmens qu’un tel 
bonheur n’efface ? 
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LETTRE NEUVIEME. 

Reconnoijfance de Zilia pour les com - 
plaisances de Déterville. 

U £ les jours font long9 , quand on 
les compte , mon cher Aza ! le tems ainft 
que l’efpace n’eft connu que par Tes limi- 
tes. Nos idées & notre vue fc' perdent 
(également par la confiante uniformité 
de l’un & de l’autre. Si les objets mar- 
quent les bornes de l’efpace , il me femble 
que nos efpérances marquent celles dir 
tems , & que , fi elles nous abandonnent 
ou qu’elles ne foient pas fenfiblement 
marquées , nous n’appercevons pas plus 1*" 
durée du tems que l’air qui xçjnplit l’ef- 
pace. 

Depuis l’inftant fatal de notre fépara- 
tion , mon ame &c mon cœur, également 
flétris par l’infortune , reftoient enfeveli* 
dans cet abandon total , horreur de la Na- 
ture , image du néant : les jours s'écou- 
taient fans que j’y piifie garde j iuçm 
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efpoir ne fixoit mon attention fur leur lon- 
gueur : à prcTent que l’efpérance en mar- 
que tous les inftans , leur durée me paroît 
infinie , & je goûte le plaifir , en recou- 
vrant la tranquillité de mon efprit , de re- 
couvrer la facilite de penfer. 

Depuis que mon imagination eft ou- 
verte à la joie , une foule de penfées qui 
s’y préfentent l’occupent jufqu’à la fati- 
guer. Des projets de plaifir & de bonheur 
s’y fuccedent alternativement ; les idées 
nouvelles y font reçues avec facilité ; celles 
même dont je ne m’étois point apperçue , 
s’y retracent fans les chercher. 

Depuis deux jours , j’entends plufieurs 
mots de la langue du Cacique , que je ne 
croyois pas favoir. Ce ne font encore que 
les noms des objets : ils n’expriment point 
mes penfées , & ne me font point en- 
tendre celles des autres ; cependant ils me 
fournilfent déjà quelques éclaircififemens 
qui m’étoient nécelfaires. 

Je fais que le nom du Cacique eft: Dé- 
terville , celui de notre maifon flottante , 
Vaifleau , & celui de la terre où nom 
allons , France, ' 
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Ce dernier m’a d’abord effrayé i je ne 
me fouviens pas d’avoir entendu nommer 
ainfï aucune contrée de ton Royaume 5 
mais faifant réflexion au nombre infini de 
celles qui le compofent , dont les noms me 
font échappés , ce mouvement de crainte 
■s’eft bientôt évanoui. Pouvoit-il fubfifter 
long-tems avec la folide confiance que me 
donne fans cefle la vtae du Soleil ? Non 
mon cher Aza , cet Aftre divin n’éclaire 
que fes enfans 5 le feul doute me rendroit 
criminelle. Je vais rentrer fous ton Em- 
pire , je touche au moment de te voir, je 
cours à mon bonheur. 

Au milieu des tranfports de ma joie , 
la reconnoiffance me prépare un plaifir 
délicieux : tu combleras d’honneurs & de 
richeffes le Cacique ( 1 ) bienfaifant qui 
nous rendra l’un à l’autre $ il portera dans 
fa Province , le fouvenir de Zilia j la ré- 
compenfe de fa vertu le rendra plus ver- 
tueux encore , & fon bonheur fera ta 
gloire. 

(1) Les Caciques étoient des Gouverneurs de 
province , tributaires des Incas, 
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Rien ne peut fe comparer , mon cher 
Aza , aux bontés qu’il a pour moi j loin 
de me traiter en efclave , il femble être le 
mien } /'éprouve à préfent autant de corn- 
plaifances de fa part, que j’enéprouvoisde 
contradictions durant ma maladie : occupé 
de moi , de mes inquiétudes , de mes amu- 
femens, il paroît n’avoir plus d’autres foins, 
^Je les reçois avec un peu moins d’embar^ 
ras , depuis qu’éclairée par l’habitude & par 
la réflexion , je vois que j’étois dans l’er-* 
jeur fur l’idolâtrie que je le foupçonnois. 

Ce n’eft pas qu’il ne répété fouvent à- 
pcu-près les mêmes démonftrations que je 
prenois pour un culte j mais le ton , l’air 
& la forme qu’il y emploie , me perfua-? 
dent que ce n’eft qu’un jeu à l’ufage de fa 
nation.- 

Il commence par me faire prononcer 
diftin&ement des mots de fa langue. Dès 
que j’ai répété après lui , « oui ,.je vous 
5» aime » , ou bien , «je vous promets d’être 
5> à vous cc , la joie fe répand fur fon vjfage ; 
il me baife les mains avec tranfport 2c avec 
un air de gaieté tout contraire au férieux 
qui accompagne le culte divin. 
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Tranquille fur fa religion , je ne le fuis 
pas entièrement fur le pays d’où il tire Ton 
origine. Son langage ôc fes habillemens 
font fi différens des nôtres , que fouvent 
ma confiance en eft ébranlée. Defâcheufes 
réflexions couvrent quelquefois de nuages 
ma plus chete efpérance : je pâlie fuccelfi- 
vement de la crainte à la joie , ôc de la joie 
à l’inquiétude. 

Fatiguée de la confufîon de mes idées , 
rebutée des incertitudes qui me déchirent , 
j’avois réfolu de ne plus penfer j mais 
comment ralentir le mouvement d’une 
amc privée de toute communication , qui 
n’agit que fur elle-même, ôc que de II 
grands intérêts excitent à réfléchir ? Je 
ne le puis , mon cher Aza , je cherche des 
lumières avec une agitation qui me dévore , 
ôc je me trouve fans cefiedans la plus pro- 
fonde obfcurité. Je favois que la privation 
d’un fens peut tromper à quelques égards , 
ôc je vois avec furprife , que l’ufagc des 
miens m’entraîne d’erreurs en erreurs. 
L’intelligence des langues feroit-elle celle 
de l’ame ? O cher Aza ! que mes malheurs 

‘me font entrevoir de faeheufçs vérités J 

- — % 
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mais que ces triftes penfées s’éloignént 
de moi j nous touchons à la terre. La 
lumière de mes jours diflipera en un mo- 
ment les ténebies qui m’environnent. 



.LETTRE DIXIEME; 
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LETTRE DIXIEME. 

I , * 

» * / ! 

Débarquement de Z ilia en France. Son 
erreur en fe voyant dans un miroir . 
■ Son admiration a T accafion de ce 
■phénomène , dont elle rie peut com- 
prendre la caufe. 

Je fuis enfin arrivée à cette terre , l'objet 
de mes defirs , mon cher Aza j mais je 
n’y vois encore rien qui m’annonce le 
bonheur que je m’en étois promis : tout 
ce qui s’offre à mes yeux me frappe , me 
furprend , m’étonne & ne me laifle 
qu’une imprefllon vague » une perpleAté 
ftupide , dont je ne cherche pas même à 
me délivrer. Mes erreurs répriment mes 
jugemens j je demeure incertaine , je doute 
prefquc de ce que je vois. 

A peine étions-nous fortis de la maifon 
flottante , que nous fommes entrés dans 
une ville bâtie fur le rivage de la mer. Le 
peuple r qui nous fuivoit en foule , me 
paroit être de la même nation que le Ca^ 
Tome /. Q 
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cique ; mais les maifons n’ont auçunç.ref- 
femblance avec celles des villes du Soleil : 
fi celles-là les furpalTent en beauté par la 
richefic de leurs ornemens , celles-ci font 
fort au delfus par les prodiges dont elles 
font remplies. ~ 

- En entrant dans la chambre où Déter- 
yille m’a logée , mon cœur a trelfailli j j’ai 
vu dans l’enfoncement une jeune perfonne 
habillée comme une Vierge du Soleil j j’ai 
couru à elle les bras ouverts. Quelle fur~ 
prife , mon cher Aza , quelle furprife ex- 
trême , de ne trouver qu’une réfiûance 
impénétrable , où je voyois une figure 
humaine fe mouvoir dans un elpace fort 
étendu ! : 

L’étonnement me tenoit immobile , les 
yeux attachés fur cette ombre , quand Dé- 
terville m’a fait remarquer fa propre figure 
à côté de celle qui occupoit toute mon 
attention : je le touchois , je lui parlois , 
& je le voyois en même-tems fort près & 
fort loin de moi. 

Ces prodiges troublent la raifon , ils 
©ffufquent le jugement j que faut- il penfer 
des habitans de ce pays J Faut-il les crainr 

•im- * K 
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dre , faut-il les aimer ? Je trie garderai bien 
de rien déterminer là-defilisv* *•' i 

- I^e Cacique m’a fait comprendre que 
la figure que je voyois otoit la mienne i 
mais de quoi cela m’inftruit-il? Le prodige 
en cft-il moins grand ? Suis-je moins mor- 
tifiée de ne trouver dans mon efprit que 
des erreurs ou des ignorances ? Je le vois 
avec douleur , mon cher Aza ; les moins 
habiles de cette Contrée font plus favans 
que tous nos Amautas. 

Détervillc m’a donné une China (i), 
jeune & fort vives c’eft une grande dou- 
ceur pour moi que celle de revoir des 
femmes & d’en être fervie : plufieurs au- 
tres s’emprelfent à me rendre des foins , êc 
j’aimerois autant qu’elles ne le filfent pas ; 
leur préfence réveille mes craintes. A la 
façon dont elles me regardent , je vois bien 
qu’elles n’ont point été à Cuzco (i). Ce- 
pendant je ne puis encore juger de rien; 
mon efprit flotte toujours dans une mer 

(i) Servante ou femme-de-chambre. 

(i) Capitale du Pérou. 

Gij 
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d’incertitudes s mon cœur feul inébran- 
lable ne defire , n’efperc , & n’attend 
qu’un bonheur fans lequel tout ne peut 
çtre que peines. 
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4 LETTRE ONZIEME. 

Jugement que porte Zilia des François > 
& de Leurs maniérés . . 

Qü O I QEJ E j'aie pris tous les foins quî 
font en mon pouvoir pour acquérir quelque 
lumière fur mon fort, mon cher Aza, je 
n 'en fuis pas mieux inftruite que je l’etoi* 
il y a trois jours. Tout ce que j’ai pu re- 
marquer , c’efl: que les Sauvages de cette 
contrée paroiffent auflî bons , auffi humains 
que le Cacique ; ils chantent ÿc dânfent , 
comme s’ils avoient tous les jouis des 
terres à cultiver (i). Si je m’en rapportois 
à l’oppofitlon de lents ufages à ceux de 
notre Nation , je n’aurois plus d’efpoir ; 
rtiais je me fouviensque ton augufte pere a 
fournis à fon obéilfance des Provinces fort 
éloignées , & dont les peuples n’avoient 

pas plus de rapport avec lès nôtres. Pout- 

- • * ■' > r .... . 

(i) Les terres fe cultivoierit en commun au 
Pérou.' & les jours de ce travail étaient des 
jout« de réjouiffancc, 

♦ ^ • • • y 

G ii) 
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quoi celle-ci n’en feroit-elle pas une ? Le 
Soleil paroît fe plaire à l’éclairer -, il elt 
plus beau , plus pur que je ne l’ai jamais 
vu , & j’aime à me livrer à la confiance 
qu’il m’infpire : il ne me refte d’inquié- 
tude que fur la longueur du tems qu’il 
faudra paflfei avant de pouvoir m’éclaircir 
tout-à-fait fur nos intérêts j car , mon cher 
Aza , je n’en puis plus douter , le feul 
ufage de la langue du pays pourra m’ap- 
prendre la vérité Êt finir mes inquiétudes» 
Je ne laifie échapper aucune occafion 
de m’en inftruirej je profite de tous les 
momens où Déterville me laific en liberté 
pour prendre des leçons de ma China > 
c’eft une foible refifource : ne pouvant lui 
faire entendre mes penfées , je ne puis 
former aucun raifonnement avec elle. Les 
lignes du Cacique me font quelquefois 
plus utiles. L’habitude nous en a fait une 
efpcce de langage , qui nous fert au moins 
à exprimer nos volontés. Il me mena hier 
dans une maifon , où , fans cette intelli- 
gence , je me.fçrois fort mal conduite, 

• Nous entrâmes dans une -chambre plus • 
grande & plus ornée que celle que j’ha- 
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bite î beaucoup de monde y étoit alfcmblé. 
L’étonnement général que l’on témoigna 
à ma vue me déplut , les ris exceflifs que 
pluficurs jeunes filles s’efforçoient d’étouf- 
fer & qi;4 recommcnçoient , lorfqu’elles 
levoient les yeux fur moi , excitèrent dans 
mon coeur un fentiment fi fâcheux, que je 
l’aurois pris pour de la honte , fi je me 
fufle fentie coupable de quelque faute. 
Mais ne me trouvant qu’une grande répu- 
gnance à demeurer avec elles , j’allois re- 
tourner fur mes pas , quand un ligne de 
Déterville me retint. 

Je compris que je commettrois une faute 
fi je fortois , St je me gardai bien de rien 
faire qui méritât le blâme que l’on me 
tlonnoit fans fujet 5 je reftai donc , ôc 
portant toute mon attention fur ces fem- 
mes , je crus démêler que la fingularité de 
mes habits caufoit feule la furprife des 
unes St les ris offenfans des autres : j’eus 
pitié de leur foibleffe ; je ne penfai plus, 
qu’à leur perfuader par ma contenance x 
que mon ame ne différôit pas tant de la. 
leur que mes habillemens dç leurs pa- 
jures* . : tw 
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Un homme que j’aurois pris pour utï 
Curacas (i) , s’il n’eût été vêtu de noir , 
vint me prendre par la main d’un air affa- 
ble , & me conduifit auprès d’une femme , 
qu’à fon air fier je pris pour laPallas (z) 
de la contrée. Il lui dit plufieurs paroles 
que je fais pour les avoir entendues pro- 
noncer mille fois à Déterville. « Qu’elle 
» eft belle! les beaux yeux! .. . Un 
autre homme lui répondit : « Des grâces » 
» une taille de Nymphe !... ». Hors les 
femmes , qui ne dirent rien , tous répétè- 
rent à-peu-près les mêmes mots ; je ne fais 
pas encore leur lignification : mais ils ex- 
priment sûrement des idées agréables $ car 
en les prononçant , le vifage eft toujours 
riant. 

Le Cacique paroifioit extrêmement fa-» 
tisfait de ce que l’on difoit $ il fe tint tou- 
jours à côté de moi , ou , s’il s’en éloi- 
gnoit , pour parler à quelqu’un , fes yeux 
ne me perdoient pas de vue , &c fes lignes 

f ï ) Les Curacas ..étoient de petits Souverains 
d’une Contrée ; ils avôiçnt le privilège Ûc portetf 

ïc même hatrir que les fncas. ■ ' r < '--î 

(z) Nom générique des Princeffe*. i. 
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fn’avertifloient de ce que je devois faire : 

de mon côté , j’étois fort attentive à l’ob- 
ferver pour ne point blelTer les ufages d’une 
Nation fi peu inftruite des nôtres. 

' Je ne fais , mon cher Aza , fi je pourrai 
te faire comprendre combien les manières 
de ces Sauvages m’ont paru extraordi- 
naires. • 

* Ils ont une vivacité fi impatiente, que 
les paroles ne leur fuffifant pas pour s’ex- 
primer , ils parlent autant par le mouve- 
ment de leurs corps que par le fon de leur 
voix. Ce que j’ai vu de leur agitation con- 
tinuelle m’a pleinement petfuadée du peu 
d’importance des démonftrations du Ca- 
cique qui m’ont tant caufé d’embarras , & 
fur lefquelles j’ai fait tant de faillies con- 
jeéhlres. 

-i II baifa hier les mains de la Pallas , & 
celles de toutes les autres femmes ; il les 
baifa même au vifage , ce que je n’avois 
pas encore vu : les hommes venoient l’em- 
braffer -, les uns le prenoient par une 
main , les autres le tiroient par fon habit * 
de tout cela avec une promptitude dont 
nous n’avons point d’idée. 
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• A juger de leur efprit par la vivacité do 
leurs geftes , je fuis sûre que nos exprcf- 
lions mefurées , que les fublimes corapa- 
raifons qui expriment II naturellement nos 
tendres fentimcns & nos penfees affc&ueu- 
fes , leur paroitroient inlipides j ils pren- 
droicnt notre air férieux & modefte poux 
de la ftupidité , & la gravité de notre dé- 
marche pour un ^cngour différaient. Le croi- 
rois-tu , mon cher Aza ? Malgré leurs im- 
perfe&ions , fi tu étois ici , je me plairois 
avec eux. Un certain air d’affabilité ré- 
pandu fur tout ce qu’ils font , les rend 
aimables j & fi mon ame étoit plus heu- 
reufe , je trôuverois du plaifir dans la di- 
verfité des objets qui fe préfentent fucccf- 
fivement à mes yeux j mais le peu de rap-*- 
port qu’ils ont avec toi , efface les agré- 
mens de leur nouveauté $ toi feul fais moa 
bien & mes plaifirs. 



t 
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LETTRE DOUZIEME. 

A \ 

* » « - Jt « I 

Tranfports de Déterville , modérés 
tout-à-coup par le refpeci. Réflexions 
de Zilia fur l’état de Dcterville , 
dont elle ignore la caufe. Sa nou- 
velle furprife en fe voyant dans un 
carrojfe . Son admiration à la vue 
des beautés de la Nature. 

J"' ai pafle bien du tems , mon cher Aza , 
fans pouvoir donner un moment à ma plus 
chere occupation j j’ai cependant un grand 
nombre de chofes extraordinaires à t’ap- 
prendre j je profite d’un peu de loifir pour 
eflayer de t’en inftruire. 

Le lendemain de ma vifite chez la Pallas, 
Déterville me fit apporter un fort bel ha- 
billement à l’ufage du pays. Après que 
ma petite China l’eut arrangé fur moi à fa 
fantaifie , elle me fit approcher de cette 
ingénieufe machine qui double les objets : 
quoique je dulTe être accoutumée à fe s 
effets, je ne pus encore me garantir de U 
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furprife , en me voyant comme fi j’étois 
vis-à-vis de moi-même. 

Mon nouvel ajufteinent ne me déplut 
pas $ peut-être je regretterois davantage 
celui que je quitte , s’il ne m’avoit fait 
regarder par-tout avec une attention in- 
commode. 

Le Cacique entra dans ma chambre au 
moment que la jeune fille ajoutoit encore 
plufieurs bagatelles à ma parure ; il s’arrêta 
à l’entrée de la porte , & nous regarda 
long-tems fans parler : fa rêverie étoit II 
profonde, qu’il fe détourna pour lailfcr 
fortir la China , & fe remit à fa place fans 
s’en appercevoir. Les yeux attachés fur 
moi , il parcouroit toute ma perfonnc 
avec une attention férieufe dont j’étois 
embarraifée , fans en fa voir la raifon. 

Cependant , afin de lui marquer ma re- 
connoilfance pour fes nouveaux bienfaits y 
je lui tendis la main ; Sc ne pouvant ex- 
primer mes fentimens, je crus ne pou- 
voir lui rien dire de plus agréable que 
quelques-uns des mots qu’il fe plaît à me 
faire répéter j je tachai même d’y mettre 
le ton qu’il y donne. 

Je 
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f Je ne fais quel effet ils firent dans ce 
moment-là fur lui j mais fes yeux s’animè- 
rent , fon vifage s’enflamma , il vint à 
moi' d ? un air agité , il parut vouloir me 
prendre dans fes bras ; puis s’arrêtant 
tout-à-coup , il me ferra fortement la 
main , en prononçant d’une voix émue : 

«Non.- le refpeft fa 

» vertu . .... >jj & plufieurs autres mots 
que je n’entends pas mieux , & puis il 
courut fe jetter fur fon fiége à l’autre côté 
de la chambre , ou il demeura la tête ap- 
puyée dans fes mains avec tous les Agnes 
d’une profonde douleur. 

Je fus alarmée de fon état , ne doutant 
pas que je ne lui euffe caufé quelque peine} 
je m’approchai de lui pour lui en témoi- 
gner mon repentir j mais il me repoufla 
doucement fans me regarder , & je n’ofai 
plus lui rien dire. J’étois dans le plus 
grand embarras , quand les domeftiques 
entrèrent pour nous apporter à manger ; il 
fe leva , nous mangeâmes enfcmble à la 
maniéré accoutumée , fans qu’il parût 
d’autre fuite à fa douleur qu’un peu de 
triftefle j mais il n’en avoit ni moins de 
Tome /. H 
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bonté , ni moins de douceur ; tout cela 
me paroît inconcevable. 

Je n’ofois lever les yeux fur lui , ni me 
fervir des lignes qui ordinairement nous 
tenoient lieu d’entretien : cependant nous 
mangions dans un tems fi différent de 
l’heure ordinaire des repas , que je ne 
pus m’empêcher de lui en témoigner ma 
furprife. Tout ce que je. compris à fa ré- 
ponfe, fut que nous allions changer de 
demeure. En effet , le Cacique , après 
être forti & rentré plufieurs fois , vint me 
prendre par la main 5 je me laiffai con- 
duire , en rêvant toujours à ce qui s’étoit 
paffé , & en cherchant à démêler fi le 
changement de lieu n’en étoit pas une 
fuite. 

A peine eûmes- nous paffé la derniere 
porte de la maifon , qu’il m’aida à monter 
un pas affez haut , & je me trouvai dans 
une petite chambre où l’on ne peut fe tenir 
debout fans incommodité , où il n’y a pas 
affez d’efpace pour marcher , mais où 
nous fûmes afiis fort à l’aife , le Caci- 
que , la China & moi. Ce petit endroit 
eft agréablement meublé : une fenêtre de 
chaque côté l’éclaire fuififamment. 
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f Tandis que je le confidérois avec fur- 
prife , & que je tâchois de deviner pour- 
quoi Détervilie nous enfermoit fi étroite- 
ment , ô mon cher Aza ! que les prodi- 
ges font familiers dans ce pays ! je fentis 
cette machine ou cabane , je ne fais com- 
ment la nommer , je la fentis fe mou- 
voir & changer de place. Ce mouvement 
me fit penfer à la maifon flottante : la 
frayeur me faifit 5 le Cacique , attentif 
à mes moindres inquiétudes , me raifura, 
en me faifant voir par une des fenêtres , 
que cette machine fufpendue alfez près de 
la terre , fe mouvoit par un fecret que je 
ne comprenois pas. Détervilie me fit aufli 
Voir que plufieurs Hamas (1) , d’une ef- 
pecc qui nous eft inconnue , marchoient 
devant nous & nous traînoient après eux. 
Il faut , ô lumière de mes jours , un génie 
plus qu’humain pour inventer des chofes fi 
utiles & fi fingulieres j mais il faut aufli 
qu’il y ait dans cette nation quelques 
grands défauts qui modèrent fa puiflance , 
puifqu’elle n’eft pas la maîtrelfe du monde 
r 

(1 ) Nom générique des betes. 

Hij 
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entier. Il y a quatre jours qu’enfermés dans 
cette merveilleufe machine , nous n’en for- 
tons que la nuit pour prendre du repos dans 
la première habitation qui fe rencontre , 
& je n’en fors jamais fans regret. Je te l’a- 
voue , mon cher Aza , malgré mes tendres 
inquiétudes , j’ai goûté pendant ce voyage 
des plaifirs qui in’étoicnt inconnus. Ren- 
fermée dans le temple dès ma plus grande 
enfance , je ne connoiffois pas les beautés 
de TUnivers ; quel bien j’aurois perdu ! 

Il faut , ô l’ami de mon cœur , que la 
nature ait placé dans fes ouvrages un at- 
trait inconnu que l’art le plus adroit ne 
peut imiter. Ce que j’ai vu des prodiges 
inventés par les hommes, ne m’a point 
caufé le raviflement que j’éprouve dans 
l’admiration de l’Univers. Les campagnes 
immenfes qui fe changent & fe renouvel- 
lent fans ceffc à mes regards , emportent 
mon ame avec autant de rapidité que nous 
les traverfons. 

Les yeux parcourent embraffent & fe 
repofent tout à la fois fur une infinité 
d’objets auffi variés qu’agréables. On croit 
ne trouver de bornes à fa vue que celles du 
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monde entier. Cette erreur nous flatte ; 
elle nous donne une idée fatisfaifante de 
notre propre grandeur , Se fernble nous rap- 
procher du créateur de tant de merveilles. 

A la' fin d’un beau jour , le ciel pré- 
fente des images , dont la pompe & la 
magnificence furpaflent de beaucoup celles 
de la terre. 

D’un côté , des nuées ttan fparentes , 
aflfemblées autour du foleil couchant , of- 
frent à nos yeux des montagnes d’ombres 
& de lumière , dont le majeftueux défordre 
attire notre admiration jufqu’à l’oubli de 
nous-mêmes : de l’autre , un aftre moins 
brillant s’élève , reçoit & répand une lu- 
mière moins vive fur les objets , qui , per- 
dant leur a&ivité par l’abfence du foleil , 
ne frappent plus nos fens que d’une ma- 
niéré douce, paifible & parfaitement har- 
monique avec le filence qui régné fur la 
terre. Alors revenant à nous-mêmes , un 
calme délicieux pénétré dans notre ame : 
r.Qus jouiflfons de l’Univers comme le pof- 
fédant feuls ; nous n’y voyons rien qui ne 
■nous appartienne : une férénité douce nous 
conduit à des réflexions agréables ; Se fi 

Hüj 
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quelques regrets viennent les troubler , ils 
ne nailfent que de la néccfllté de s’arra- 
cher à cette douce rêverie pour nous ren- 
fermer dans les folles prifons que les hom- 
mes fe font faites , St que toute leur in- 
duftrie ne pourra jamais rendre que mé- 
prifables , en les comparant aux ouvrages 
de la Nature. 

Le Cacique a eu la complaifance de me 
faire fortir tous les jours de la cabane rou- 
lante , pour me lailfer contempler à loilir 
ce qu’il me voyoit admirer avec tant de 
fatisfa&ion. 

Si les beautés du Ciel St de la terre ont 
un attrait fi puilfant fur notre ame , celles 
des forêts , plus fimples & plus touchantes, 
ne m’ont caufé , ni moins de plailir ni 
moins d’étonnement. 

Que les bois font délicieux , mon cher 
Aza î En y entrant, un charme univerfel 
fe répand fur tous les fens , St confond 
leur ufage. On croit voir la fraîcheur avant 
de la fentir ; les différentes nuances de la. 
couleur des feuilles adouciiTent la lumière 
qui les pénétré , St femblent frapper le 
fendaient aufïï - tôt que les yeux. Uue? 



Digitized by Google 




d*une P éruvicnne. 9 1 

odeur agréable , mais indéterminée * laifïe 
à peine difcerncr fi elle aft'e&e le goût ou 
l’odorat $ l’air même , fans être apperçu , 
porte dans tout notre être une volupté 
pure , qui fcmblc nous donner un fens de 
plus , fans pouvoir en défigner l’organe. 

O mon cher Aza ! que ta préfence em- 
belliroit des plaifïrs fi purs ! Que j’ai defiré 
de les partager avec toi ! Témoin de mes 
tendres penfees , je t’aurois fait trouver 
dans les fentimens de mon coeur des char- 
mes encore plus touchans que ceux des 
beautés de l’Univers. 
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LETTRE TREIZIEME. 

Arrivée de Zilia a Paris. Plie e/l dif- 
féremment accueillie de la mere & de 
la fœur de Déterville. 

M E voici enfin , mon cher Aza , dans 
une ville nommée Paris : c’eft le terme de 
notre voyage s mais , félon les apparences , 
ce ne fera pas celui de mes chagrins. 

Depuis que je fuis arrivée , plus atten- 
tive que jamais fur tout ce qui fe palïe, 
mes découvertes ne produifent que du 
tourment , & ne me préfager.t que des 
malheurs. Je trouve ton idée dans le 
moindre de mes defirs curieux » & je ne 
la rencontre dans aucun des objets qut 
s’offrent à ma vue. 

Autant que j’en puis juger par le tcms 
que nous avons employé à traverfer cette 
ville» & par le grand nombre d’habitans, 
dont les mes font remplies , elle contient: 
plus de monde que n’en pourroient rai- 
lcmbler deux ou trois de nos contrées.. 
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• Je me rappelle les merveilles que l’on 
m’a racontées de Quito j je cherche à 
trouver ici quelques traits de la peinture 
que l’on m’a faite de cette grande ville. 
Mais , hélas ! quelle différence ! 

Celle-ci contient des ponts , des riviè- 
res , des arbres , des campagnes } elle me 
paroît un Univers , plutôt qu’une habita- 
tion particulière. J’efTaierois en vain de 
te donner une idée jufte de la hauteur des 
maifons j elles font fî prodigieufement 
élevées , qu’il eft plus facile de croire que 
la Nature les a produites telles qu’elles 
font , que de comprendre comment des 
hommes ont pu les conftruirc. 

* C'eft ici que la famille du Cacique fait 
fa réfidence. La maifon qu’elle habite eft 
prefque aulfi magnifique que celle du So- 
leil ; les meubles & quelques endroits des 
murs font d’or ; le refte eft orné d’un tiflu 
varié des plus belles couleurs qui repréfeu*- 
tent afTez bien les beautés de la Nature. 

En arrivant , Déterville me fit entendre 
qu’il me conduifoit dans la chambre de fa 
mere. Nous la trouvâmes à demi-couchée 
fur un lit à-peu-près de la même forme 
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que celui des Incas & de««ême métal (i). 
Après avoir préfenté fa main au Cacique * 
qui la baifa en Te profternant prefque juf- 
qu’à terre , elle l’embrafTa j mais avec une 
bonté fi froide , une joie fi contrainte , 
que , fi je n’euffe été avertie , je n’aurois 
pas reconnu les fentimens de la Nature 
dans les careffes de cette mere. 

Après s’être entretenus un moment , 
le Cacique me fit approcher j elle jetta 
fur moi un regard dédaigneux , & fans 
répondre à ce que fon fils lui difoit , elle 
continua d’entourer gravement fes doigts 
d’un cordon qui pendoit à un petit mor- 
ceau d’or. 

Détcrville nous quitta pour aller au- 
devant d’un grand homme de bonne mine 
qui avoit fait quelques pas vers lui j il 
l’embrafTa aufïi-bien qu’une autre femme 
qui étoit occupée de la même maniéré 
^ue la Pallas. 

Dès que le Cacique avoit paru dans 
cette chambre , une jeune fille à peu près 

f 

(il Les lits, les chaifes , «es tables des Incas 
Étoient d’or maffif. 
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de mon âge , étoit accourue $ elle le fulvoit 
avec un empreflement timide qui étoit 
remarquable. La joie éclatoit fur fou 
vifage fans en bannir un fond de triftefle 
intéreflant. Déterville l’embralfa la der- 
nière j mais avec une tendrelfe fi natu- 
relle que mon cœur s’en émut. Hélas ! 
mon cher Aza , quels feroient nos trans- 
ports , fi , après tant de malheurs , le fort 
nous réunifioit. 

Pendant ce tems , j’étois reftée auprès 
de la Pallas par refpeft ( 1 ) ; je n’ofois 
m’en éloigner , ni lever les yeux fur elle. 
Quelques regards féveres qu’elle jettoit 
de tems en tems fur moi , achevoient de 
m’intimider , & me donnoient une con- 
trainte qui gênoit jufqu’à mes penfées. 

Enfin , comme fi la jeune fille eût deviné 
mon embarras, après avoir quitté .Déter- 
ville , elle vint me prendre par la main 
8c me conduifit près d’une fenêtre où nous 
nous alfimes. Quoique je n’entendilfe rien 
de ce qu’elle me difoit , fes yeux pleins 

(i) Les filles, quoique du fang Royal, por- 
toicnt un grand refpect aux femmes manies. - 
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de bonté me parloient le langage univers 
fel des cœurs bienfaifans j ils m’infpiroient 
la confiance & l’amitié : j’aurois voulu lui 
témoigner mes fentimens ; mais ne pou- 
vant m’exprimer félon mes dcfirs , je pro- 
nonçai tout ce que je favois de fa langue. 

Elle en fourit plus d’une fois en regar- 
dant Détervillc d’un air fin & doux. Je 
trouvois du plaifîr dans cette efpece d’en- 
tretien, quand la Pallas prononça quel- 
• ques paroles allez haut , en regardant la 
jeune fille , qui baifla les yeux , repoulfa 
ma main qu’elle tenoit dans les fiennes , 
& ne me regarda plus. 

A quelque tems de - là , une vieille 
femme d’une phyfionomie farouche entra, 
s’approcha de la Pallas , vint enfuite me 
prendre par le bras , me conduifit prefque 
malgré moi dans une chambre au plus 
haut de la maifon , & m’y lailTa feule. 

Quoique ce moment ne dût pas être le 
plus malheureux de ma vie , mon cher 
Aza , il n’a pas été un des moins fâcheux. 
J’attendois de la fin de mon voyage quel- 
ques lbulagemens à mes inquiétudes ; je 
comprois du moins trouver dans la famille 

du 
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du Cadque les mêmes bontés qu’il m’a- 
voit témoignées. Le froid accueil de la 
Pallas , le changement fubit des maniérés 
de la jeune fille , la rudefie de cette femme 
qui m’avoit arrachée d’un lieu oit j’avois 
intérêt de relier , l’inattention de Déter- 
ville qui ne s’étoit point oppofé à l’efpece 
de violence qu’on m’avoit faite j enfin 
toutes les circonftances dont une ame mal- 
heureufe fait augmenter fes peines , fe 
prélenterent à la fois fous les plus trilles 
afpeéts. Je me croyois abandonnée de tout 
le monde , je déplorois amèrement mon 
alïrcufe deftinée, quand je vis entrer ma 
China. 

Dans la fituation où j’étois , fa vue me 
parut un bonheur j je courus à elle , je 
l’embraflai en verfant des larmes -, elle en 
fut touchée : fon attendrifl'ement me fut 
cher. Quand on fe croit réduit à la pitié 
de foi-même , celle des autres nous eft 
bien précieufe. Les marques d’affe&ion 
de cette jeune fille adoucirent ma peine : 
je lui comptois mes chagrins comme fi 
elle eut pu m’entendre j je lui faifois 
mille queftions , comme fi elle eût pu y 
Tome J. X 
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répondre : Tes larmes parloient à mon 
cœur , les miennes continuoient à couler , 
mais elles avoient moins d’amertume. 

J’efpérois encore revoir Déterville à 
l’heure du repas ; mais ©n me fervit à man- 
ger , & je ne le vis point. Depuis que je 
t’ai perdu , chere idole de mon cœur , ce 
Cacique cft le feu! humain qui ait eu pour 
moi de la bonté fans interruption j l’habit 
tude de le voir s’eft tournée en befoin. 
Son abfence redoubla ma triftefle : après 
l’avoir attendu vainement , je me couchai ; 
mais le fommeil n’avoit point encore tari 
mes larmes , quand je le vis entrer dans 
ma chambre , fuivi de la jeune perfonne 
dont le brufquc dédain m’avoit été fi fen- 
fible. 

Elle fe jetta fur mon lit , 6c par mille 
carefTes elle fembloit vouloir réparer le 
mauvais traitement qu’elle m’avoit fait. 

Le Cacique s’aflit à côté du lit j il pa- 
roiffoit avoir autant de plaifir à me revoir 
que j’en fentois de n’en être point aban- 
donnée i ils fe parloient en me regardant, 
& m’accabloient des plus tendres marques 
d’affe&ion. 
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Infenfiblement leur entretien devint plus 
férieux. Sans entendre leurs difcours , il 
nf étoit aifé de juger qu’ils étoient fondés 
fur la confiance & l’amitié : je me gardai 
bien de les interrompre ; mais fi-tôt qu’ils 
revinrent à moi , je tâchai de tirer du Ca- 
cique des éclaircilfemens fur ce qui m’avoit 
paru de plus extraordinaire depuis mon 
arrivée. 

Tout ce que je pus comprendre à fes ' 
réponfes , fut que la jeune fille que je 
voyois fe nommoit Céline , qu’elle étoit 
fa fœur , que le grand homme que j’avois 
vu dans la chambre de la Pallas étoit fon 
frere aîné, & l’autre jeune femme l’é- 
poufe de ce frere. 

Céline me devint plus chere , en appre- 
nant qu’elle étoit fœur du Cacique ; la 
compagnie de l’un & de l’autre m’étoit 
fi agréable que je ne m’apperçus point 
qu’il étoit jour avant qu’ils me quittaflent. 

Après leur départ, j’ai pafle le refte du 
tems deftiné au repos à m’entretenir avec 
toi $ c’eft tout mon bien , c’eft toute ma 
joie. C’eft à toi feul, chere ame de mes 

Ii; 
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penfées , que je développe mon cœur r 
tu feras à jamais le feul dépofitaire de 
mes fecrets , de ma tendrefle fie de mes 
fentimens. 
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LETTRE QUATORZIEME* 

Mortifications qu effuie Z ilia dans un 
' cercle de différentes perfonnes . 

Si je ne continuois , mon cher Aza , à 
prendre fur mon fommeil le tems que je 
donne , je ne jouirois plus de ces momens 
délicieux où je n’exifte que pour toi. On 
m’a fait reprendre mes habits de vierge , 
& l’on m’oblige de relier tout le jour dans 
une chambre remplie d’une foule de monde 
qui fe change ôc fe renouvelle à tout mo- 
ment fansprefque diminuer. 

Cette dilfipation involontaire m’arrache 
fouvent malgré moi âmes tendres penféesj 
piais fi je perds pour quelques inftans cette 
attention vive qui unit fans celle mon aine 
à la tienne , je te retrouve bien-tôt dans les 
comparaifons avantageufes que je fais de 
toi avec tout ce qui m’environne. 

Dans les différentes contrées que j’ai par- 
courues , je n’ai point vu de Sauvages fi 
çrgueiUeufemeM familiers que ceux-ci, 

Iuj 
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Les femmes fur-tout me paroiflent avoir 
une bonté méprifante qui révolte l’huma- 
nité , & qui m’infpireroit peut-être autant 
de mépris pour elles , qu’elles en témoi- 
gnent pour les autres , fi je les connoififois 
mieux. 

Une d’entr’ellcs m’occafionna hier un 
affront , qui m’afflige encore aujourd’hui. 
Dans le tems que l’afTemblée étoit la plus 
nombreufe , elle avoit déjà parlé à plu- 
fieurs perfonnes fans m’appercevoir ; foit 
que le hafard , ou que quelqu’un m’ait fait 
remarquer , elle fit un éclat de rire , en 
jettant les yeux fur moi , quitta précipitam- 
ment fa place, vint à moi, me fit lever, 
& après m’avoir tournée & retournée au- 
tant de fois que fa vivacité le lui fuggéra , 
après avoir touché tous les morceaux de 
mon habit avec une attention fcrupuleufc , 
elle fit figne à un jeune homme de s’ap- 
procher , & recommença avec lui l’examen 
de ma figure. 

Quoique je répugnaffe à la liberté que 
l’un & l’autre fe donnoient , la richeffe des 
habits de la femme , me la faifant pren- 
dre pour une l’allas , & la magnificence 
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de ceux du jeune homme tout couvert de 
plaques d’or, pour un Anqui(i) , je n’c* 
fois m’oppofer à leur volonté ; mais ce 
Sauvage téméraire , enhardi par la farni- « 
liarité de la Pallas , & peut-être par ma 
retenue , ayant eu l’audace de porter la 
main fur ma gorge , je le repouiïai avec 
une furprife & une indignation qui lui fi- 
rent connoître que j’étois mieux inftruite 
que lui des loix de l’honnêteté. 

Au cri que je fis , Déterville accourut î 
il n’eut pas plutôt dit quelques paroles air 
jeune Sauvage , que celui-ci s’appuyant 
d’une main fur fon épaule , fit des ris fi 
violens , que fa figure en étoit contre- 
faite. 

Le Cacique s’en débarrafla , 2c lui dit * 
en rougifiant , des mots d’un ton fi froid , 
que la gaieté du jeune homme s’évanouit , 

& n’ayant apparemment plus rien à répon- 
dre , il s’éloigna fans répliquer ôc ne revint 
plus. 

(î) Prince du Sang : il falloit une permifïîon. 
de l’Inca pour porter de l’or fur les habits , & 
il ne !c permettait qu'aux Princes du Sang 
Royal, 
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O mon cher Aza ! que les mœurs de cés 
pays me rendent refpe&ables celles des en- 
fans du foleil î Que la témérité du jeune 
Anqui rappelle chèrement à mon iouvenit 
ton tendre refped 3 ta fage retenue & les 
charmes de l’honnêteté qui régnoient dans 
nos entretiens ! Je l’ai fenti au premier 
moment de ta vue , cheres délices de mon 
ame , & je le fentirai toute ma vie j toi 
feui réunis toutes les perfections que la 
nature a répandues féparément fur les hu- 
mains , comme elle a ralfembié dans mon 
cœur tous les fentimens de tendrefle & 
d’admiration qui m’attachent à toi jufqu’i 
la mort. 
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LETTRE QUINZIEME. 

Admiration, de Zilia -pour les préfens 
que Déterville lui fait. 

Plus je vis avec le Cacique 8c fa fœur , 
mon cher Aza , plus j’ai de peine à me 
perfuader qu’ils foient de cette nation : 
eux feuls connoifTent & refpe&ent la 
vertu. 

Les maniérés {impies , la bonté naïve , 
la modefte gaieté de Céline feroient vo- 
lontiers penfer qu’elle a été élevée parmi 
nos vierges. La douceur honnête , le ten- 
dre férieux de Ton frere , pertuaderoient 
facilement qu’il eft né du fang des Incas. 
L’un & l’autre me traitent avec autant 
d’humanité que nous en exercerions à leur 
égard , fi des malheurs les euflent con- 
duits parmi nous. Je ne doute même plus 
que le Cacique ne foit ton tributaire (x). 

(i) Les Caciques & les Curacas étoient obligés 
de fournir les habits & l’entretien de l’ïnca & de 
la Reine. Us ne fe préfentoient jamais devan# 
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Il n’entre jamais dans ma chambre fans 
m’offrir un préfentde quelques-unes des 
chofcs mervcilleufes dont cette contrée 
abonde. Tantôt ce font des morceaux de 
la machine qui double les objets , renfetr 
mes dans de petits coffres d’une matière 
admirable. Une autre fois ce font des 
pierres légères 5e d’un éclat furprenant, 
dont on orne ici prefque toutes les parties 
du corps i on en paffe aux oreilles , on en 
met fur l’eftomac , au col , fur la chauf* 
fure, 6e cela eft très-agréable à voir. 

Mais ce que je trouve de plus amufant , 
ce font de petits outils d’un métal fort 
dur , 5e d’une commodité finguliere. Les 
uns fervent à compofer des ouvrages que 
Céline m’apprend à faire ; d’autres d’une 
forme tranchante fervent à divifer toutes 
fortes d’étoffes , dont on fait tant de mor- 
ceaux que l’on veut fans effort , 5e d’une 
maniéré fort divertiffante. 

J’ai une infinité d’autres raretés plus ex* 
traordinaires encore ; mais n’étant point à 

l’un & l’autre fans leur offrir un tribut des cu- 
riofitds que produifoit la Province où ils com-* 
mandoient. 
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notre ufage , je ne trouve dans notre 
langue aucuns termes qui puilTent t’ea 
donner ridée. 

Je te garde foigneufement tous ces dons, 
mon cher A 2a j outre le plaiitr que l’aurai 
de ta furprife , lorfque tu les verras , c’eft 
qu’aflurément ils font à toi. Si le Cacique 
n’étoit fournis à ton obéilfance , me paie- 
roit-il un tribut qu’il fait n’être dû qu’à 
ton rang fuprêine ? Les refpe&s qu’il m’a 
toujours rendus m’ont fait penfer que ma 
naiflance lui étoit connue. Les préfens 
dont il m’honore me perfuadent fans aucun 
doute , qu’il n’ignore pas que je dois être 
ton époufe , puifqu’il me traite d’avance 
en Mama-Oella (1). 

Cette conviftion me raffure & calme 
une partie de mes inquiétudes ; je com- 
prends qu’il ne me manque que la liberté 
de m’exprimer pour favoir du Cacique les 
iaifons qui l’engagent à me retenir chez 
lui , & pour le déterminer à me remettre 

(1) C’cft le nom que prenoient les Reines en 
montant fur le uûne. 
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en ton pouvoir ; mais jufques-là j’aurai en- 
core bien des peines à fouffrir. 

Il s’en faut beaucoup que l’humeur de 
Madame ( c’eft le nom de la mere de Dé- 
terville ) ne foit auflï aimable que celle de 
fes enfans. Loin de me traiter avec autant 
de bonté , elle me marque en toutes occa- 
Jfions une froideur & un dédain qui me 
mortifient , fans que je puifle en découvrir 
la caufe , & par une oppofition de fenti- 
mens que je comprends encore moins , 
elle exige que je fois continuellement avec 
elle. 

C’eft pour moi une gêne infupportable j 
la contrainte régné par-tout ou elle eft : ce 
n’eft qu’à la dérobée que Céline & fon 
frere me font des lignes d’amitié. Eux- 
mêmes n’ofent fe parler librement devant 
elle. Audi continuent- ils à pafl'er une 
partie des nuits dans ma chambre -, c’eft le 
Seul tems ou nous jouifions en paix du 
plaifir de nous voir ; & quoique je ne par- 
ticipe gueres à leurs entretiens , leur pré- 
sence m’eft toujours agréable. Il ne tient 
pas aux foins de l’un & de l’autre que je 

ne 
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ae fois hcurcufe. Hélas! mon cher Aza, 
ils ignorent que je ne puis l'étre loin de 
toi , & que je ne crois vivre qu’autant que 
ton fouvenir & ma tendrelTe m’occupent 
toute entière. 




I 10 
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LETTRE SEIZIEME. 

K 

Z ilia apprend la Langue Franfoife .. 
Ses réflexions fur le car altéré de 
notre Nation. 

Il me refte fi peu de Quipos , mon cher 
Aza , qu’à peine j’ofe en faire ufage. 
Quand je veux les nouer, la crainte de les 
voir finir m’arrête , comme fi , en les épar- 
gnant , je pouvois les multiplier. Je vais 
perdre le plaifir de mon ame , le foutien 
de ma vie : rien ne foulagera le poids de 
ton abfence ; j’en ferai accablée. 

Je goûtois une volupté délicate à con- 
ferver le fouvenir des plus fecrets mouve- 
mens de mon coeur pour t’en offrir l’hom- 
mage. Je voulois conferver la mémoire 
des principaux ufages de cette Nation fin- 
guliere pour amufer ton loifir dans des 
jours plus heureux. Hélas î il me refte 
bien peu d’efpérance de pouvoir exécuter 
mes projets. 

Si je trouve à préfçnt tant de difficultés ü 

v' 1 «J 
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mettre de l’ordre dans mes idées , com- 
ment pourrai- je dans la fuite me les rap- 
peller fans un fecours étranger ? On m’en 
offre un , il eft vrais mais l’exécution en eft 
fi difficile , que je la crois impoffible. 

Le Cacique m’a amené un Sauvage de 
cette contrée qui vieht tous les jours me 
donner des leçons de fa Langue , & de la 
méthode dont on fe fert ici pour donner 
une forte d’exiftence aux penfées. Cela fe 
fait en traçant avec une plume de petites 
figures que l’on appelle lettres , fur une 
matière blanche & mince que l’on nomme 
papier. Ces figures ont des noms s ces 
noms mêlés enfemble repréfentent les fons 
des paroles : mais ces noms & ces fons me 
paroiifent fi peu dîftintfs les uns des au- 
tres , que fi je réuflïs ql» jour à les enten- 
dre, je fuis bien affurée que ce ne fera pas ^ 
fans beaucoup de peines. Ce pauvre Sau- 
vage s’en donne d’incroyables pour m’inf- 
truire j je m’en donne bien davantage pour 
apprendre : cependant je fais fi peu de pro- 
grès que je renonccrois à l’entreprife , fi 
je favois qu’une autre voie pût m’éclaircir 
dé ton fort Sc du mien. 

Kij 
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Il n’en cft point , mon cher Aza ! Au(5 
ne trouvé-je plus de plaifir que dans cette 
nouvelle & fingulierc étude. Je voudrois 
vivre feule , afin de m’y livrer fans relâche ; 
& la nécellîté que l’on m’impofe d’être 
toujours dans la chambre de Madame , me 
devient un fupplice. 

Dans les commencemens , en excitant 
la curiofité des autres, j’amufois la mienne 5 
mais quand on ne peut faire ufage que des- 
yeux , ils font bientôt fatisfaits. Toutes 
les fe^nmes fe peignent le vifage de la 
même couleur : elles ont toujours les 
mêmes maniérés , & je crois qu’elles di- 
fent toujours les mêmes chofes. Les appa- 
rences font plus variées dans les hommes. 
Quelques-uns opt l’^r de penfer ; mais en 
général je foujt:onne cette Nation de 
n’êtrc point telle qu’elle paroît; je penfe 
que l’affe&ation eft fon caraftere domi- 
nant. 

Si les démonftrations de zele & d’em- 
prefTement , dont on décore ici les moin- 
dres devoirs de la fociété , étoient natu- 
. rels , il faudroit , mon cher Aza , que ces 
peuples euffent dans lç cœur plus de bonté. 
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plus d’humanité que les nôtres : cela te 
peut-il penfer ? 

S’ils avoient autant de férénité dans 
l’ame que fur le vifage , fi le penchant à la 
joie , que je remarque dans toutes leurs 
aftions , étoit fincere , choifiroient - ils 
pour leurs amufemens des fpettacles tels 
que celui que l’on m’a fait voir ? 

On m’a conduite dans un endroit , où 
l’on repréfente à-peu-près comme dans 
ton Palais , les actions des hommes qui ne 
font plus (1) i avec cette différence que fi 
nous ne rappelions que la mémoire des 
plus fages & des plus vertueux , je crois 
qu’ici on ne célébré que les infenfés & les 
méchajps. Ceux qui les repréfentent , 
crient & s’agitent comme des furieux j j’en 
ai vu un pouffer fa rage jufqu’à fe tuer lui- 
même. De belles femmes , qu’apparem- 
ment ils perfécutent , pleurent fans ceffe » 
ôc font des geftes de défefpoir , qui n’ont 
pas befoin des paroles dont ils font accom- 

(1) Les Incas faifoient repréfenter des cfpeccs 
de Comédies, dont les fujets étoient tirés des 
meilleures actions de leurs prédcccfTeurs. 

Kii| 
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pagnes , pour faire connoître l’excès de 
leur douleur. 

Pourroit - on croire , mon cher Aza , 
qu’un peuple entier , dont les dehors font 
li humains , fe plaife à la repréfentation 
des malheurs ou des crimes qui ont autre- 
fois avili , ou accablé leurs femblables ? 

Mais , peut-être a-t-on befoin ici de 
l’horreur du vice pour conduire à la vertu. 
Cette penfée me vient fans la chercher : (i 
elle étoit jufte , que je plaindroiscçtte Na* 
tion ! La nôtre , plus favorifée de la Na- 
ture , chérit le bien par fes propres at- 
traits i il ne nous faut que des modèles de 
vertu pour devenir vertueux , comme il nç 

faut <juc t’aimer pour devenir aimable. 

♦ 
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LETTRE DIX-SEPTIEME. 

Parallèle que fait Zilia de nos différons 
Spectacles. 

Je ne fais plus que penfet du génie de 
cette nation , mon cher Aza. 11 parcourt 
les extrêmes avec tant de rapidité , qu’il 
faudroit être plus habile que je ne le fuis 
pour affeoir un jugement fur Ton carac- 
tère. 

On m’a fait voir un fpe&acle totalement 
oppofé au premier. Celui-là cruel, effrayant, 
révolte la raifon , & humilie l’humanité. 
Celui-ci amufant, agréable , imite la na- 
ture , & fait honneur au bon fens. Il cft 
compofé d’un bien plus grand nombre 
d’hommes & de femmes que le premier. 
On y repréfentc auffi quelques aftions de 
la vie humaine j mais , foit que l’on ex- 
prime la peine ou le plaifir, la joie ou la 
trifteffe , c’eft toujours par des chants 6c 
des danfes. 

Il faut , mon cher Aza , que l’intelli- 
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gcncc des Tons foit univerfelle $ car il ne 
m’a pas été plus difficile de m’affe&cr des 
différentes pallions que l’on a repréfentées , 
que fi elles euffent été exprimées dans no- 
tre langue , & cela me paroît bien naturel. 

Le langage humain eft fans doute de 
l’invention des hommes , puifqu’il différé 
fuivant les différentes nations. La nature 
plus puiffante & plus attentive aux befoins 
& aux plaifirs de fes créatures , leur a donné 
des moyens généraux de les exprimer , qui 
font fort bien imités par les chants que 
j'ai entendus. 

S’il eft vrai que des fons aigus expri- 
ment mieux le befoin de fecours dans 
une crainte violente ou dans une douleur 
vive , que des paroles entendues dans une 
partie du monde , & qui n’ont aucune li- 
gnification dans l’autre, il n’eft pas moins 
certain que de tendres gémiffemens frap- 
pent nos cœurs d’une compaffion bien plus 
efficace que des mots dont l’arrangement 
bifarre fait fouvent un effet contraire. 

Les fons vifs & légers ne portent-ils pas 
inévitablement dans notre ame le plaifir 
gai , que le récit d’une hiftoire divertif* 
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Tante , ou une plaifanterie adroite n’y fait 
jamais naître qu’imparfaitement ? 

Eft-il dans aucune langue des expref- 
fions qui puiffent communiquer le plaifir 
ingénu avec autant de fuccès que font les 
jeux naifs des animaux ? Il femble que 
les danfes veulent les imiter , du moins 
infpirent-elles à peu près le même fenti- 
ment. 

Enfin , mon cher Aza , dans ce fpefta- 
cle tout eft conforme à la nature & à l’hu- 
manité. Eh î quel bien peut-on faire aux 
hommes , qui égale celui de leur infpirer 
de la joie? 

J’en reffentis moi-même & j’en empor- 
tois prefque malgré moi , quand elle fut 
troublée par un accident qui arriva à Cé- 
line. 

En fortant , nous nous étions un peu 
écartées de la foule , & nous nous foute - 
nions l’une & l’autre de crainte de tom- 
ber. Déterville étoit quelque pas devant 
nous avec fa belle - fœur qu’il conduifoit , 
lorfqu’un jeune Sauvage d’une figure aima- 
ble aborda Céline , lui dit quelques mots 
fort bas , lui laifia un morceau de papier 



Digitized by Google 




1 1 8 Lettres 

qu’à peine elle eut la force de recevoir , Sc 
s’éloigna. 

Céline, qui s’étoit effrayée à fon abord 
jufqu’à me faire partager le tremblement 
qui lafaifit, tourna la tête languilfamment 
vers lui , lorfqu’il nous quitta. Elle me 
parut fi foible , que la croyant attaquée 
tl'un mal fubit , j’allois appeler Déter- 
ville pour la fecourir j mais elle m’arrêta 2c 
•m’impofa filcnce en me mettant un de fes 
doigts fur la bouche j j’aimai mieux gar- 
der mon inquiétude , que de lui défobéir. 

Le même foir , quand le frere & la fœur 
fe furent rendus dans ma chambre , Cé- 
line montra au Cacique le papier qu’elle 
avoit reçu ; fur le peu que je devinai de 
leur entretien , j’aurois penfé qu’elle ai- 
moit le jeune homme qui le lui avoit 
donné, s’il étoitpoffible que l’on s’effrayât 
de la préfence de ce qu’on aime. 

Je pourrois encore, mon cher Aza , te 
faire part de beaucoup d’autres remarques 
que j’ai faites ; mais hélas! je vois la fin 
de mes cordons , j’en touche les derniers 
fils, j’en noue les derniers nœuds j ces 
nœuds qui me fembloient être une chaîne 
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de communication de mon coeur au tien , 
ne. font déjà plus que les trilles objets de 
mes regrets. L’illufion me quitte , l’affreufe 
vérité prend fa place , mes penfées erran- 
tes, égarées dans le vuide immenfe de 
l’abfence , s’anéantiront déformais avec la 
même rapidité que le tems. Cher Aza , 
‘il me femble que l’on nous fépare encore 
une fois , que l’on m’arrache de nouveau à 
ton amour . Je te perds , je te quitte , je 
ne te verrai plus. Aza ! cher efpoir de 
mon coeur , que nous allons être éloignés 
l’un de l’autre ! 
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LETTRE DIX- HUIT* 

Z ilia détrompée 3 6* éclairée fur fort 
malheur par les contioijfances quelle 
acquiert. 

Combien de tems effacé de ma vie , 
mon cher Aza ! le foleil a fait la moitié de 
fon cours depuis la derniere fois que j’ai 
joui du bonheur artificiel que je me fai- 
fois , en croyant m’entretenir avec toi. 
Que cette double abfence m’a paru lon- 
gue ! Quel courage ne m’a-t-il pas fallu 
pour la fupporter ! Je ne vivois que dans 
l’avenir ; le préfent ne me paroiffoit plus 
digne d’être compté. Toutes mes penfées 
n’étoient que des defirs , toutes mes ré- 
flexions que des projets , tous mes fenti- 
mens que des efpérances. 

A peine puis-je encore former ces figu- 
res , que je me hâte d’en faire les inter- 
prètes de ma tendrefTe. Je me fens rani- 
mer par cette tendre occupation. Rendue 
à moi- même, je crois recommencer à 

vivre. 
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ttvre. Aza , que tu m’es cher! Que j’ai 
de joie à te le dire , à le peindre , à 
donner à ce fentiment toutes les fortes 
d’exiftences qu’il peut avoir ! Je voudrois 
le tracer fur le plus dur métal , fur les 
murs de ma chambre , fur mes habits , fur 
tout ce qui m’environne , & l’exprimer 
dans toutes les langues. 

Hélas ! que la connoiffance de celle dont 
je me fers à préfent m’a été funefte ! que 
l’efpérance qui m’a portée à m’cn inftruire 
étoit trompeufe ! A mefure que j’en ai 
acquis' l’intelligence , un nouvel Univers 
s’eft offert à mes yeux $ les objets ont pris 
une autre forme j chaque éclairciffement 
m’a découvert un nouveau malheur. 

Mon efprit , mon cœur , mes yeux , 
tout m’a feduit ; le foîeil même m’a trom- 
pée. Il éclaire le monde entier dont ton 
empire n’occupe qu’une portion , ainfi que 
bien d’autres royaumes qui le compofent. 
Ne crois pas , mon cher Aza , que l’on 
m’ait abuféc fur ces faits incroyables : on 
ne me les a que trop prouvés. 

Loin d’être p?rmi des peuples fournis à 
ton obéiffance, je fuis fous une domination 
Tome 1. L 
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non-feulement étrangère , mais (î éloignée 
de ton empire , que notre nation y feroit 
encore ignorée, fi la cupidité des Efpa- 
gnols ne leur avoit fait furmonter des dan- 
gers affreux pour pénétrer jufqu’à nous. 

L’amour ne fera-t-il pas ce que la foif 
des richeffes a pu faire ? Si tu m’aimes , fi 
tu me defires , fi tu penfes encore à la mal- 
heureufe Zilia, je dois tout attendre de ta 
tendrefTe ou de ta générofité. Que l’on 
m’enfeigne les chemins qui peuvent me 
conduire jufqu’à toi j les périls a furmon- 
ter , les fatigues à fupporter feront des plai- 
firs pour mon coeur. 
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LETTRE DIX-NEUVIEME. 

Z ilia dans un Couvent avec Céline , 
fœur de Déterville. Elle ejl la Con- 
fidente des Amours de Céline. 

Jf E fuis encore fi peu habile dans l’art 
d’écrire , mon cher Aza , qu’il me faut un 
tems infini pour former très-peu de lignes. 

Il arrive fouvent qu’après avoir beaucoup 
écrit , je ne puis deviner moi-même ce 
que j’ai cru exprimer. Cet embarras 
brouille mes idées , me fait oublier ce que 
j’avois rappelle avec peine à mon fouve- 
nir j je recommence , je ne fais pas mieux, 

2c cependant je continue. 

J’y trouverois plus de facilite , fi je n’a- 
vois à te peindre que les expreflions de ma 
tendrefle i la vivacité de mes fentimens 
applaniroit toutes les difficultés. Mais je 
voudrois auffi te rendre compte de tout ce 
qui s’eft palfé pendant l’intervalle de mon n 
filence. Je voudrois que tu n’ignorafles 
aucune de mes allions ; neanmoins elles 

Lij 
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font depuis long-tems.fi peu intéreffantes , 

& il uniformes , qu’il me feroit impolliblc 
de les diftinguer les unes des autres. 

Le principal événement de ma vie a été 
le départ de Déterville. 

Depuis un efpace de tems que l’on 
nomme lix mois , il eft allé faire la guerre 
pour les intérêts de fon Souverain. Lorf- 
qu’il partit * j’ignorois encore l’ufage de 
fa langue ; cependant à la vive douleur 
qu’il fit paroître en fe féparant de fa foeur 
& de moi , je compris que nous le per- 
dions pour long-tcms. 

J’en verfai bien des larmes ; mille * 
craintes remplirent mon cœur j les bontés 
de Céline ne purent les effacer. Je perdois 
en lui la plus folide efpérance de te re- 
voir. A qui aurois-je -pu avoir recours , 
s’il m’étoit arrivé de nouveaux malheurs ? 

Je n’étois entendue de perfonne. 

Je ne tardai pas à refifentir les effets de 
cette abfence. Madame , dont je n’avois 
que trop deviné le dédain , & qui ne m’a- 
voit tant retenue dans fa chambre , que 
pat je ne fais quelle vanité qu’elle droit, 
dit- on , de ma naifiance & du pouvoir 
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cju’dlc a fur moi, me fit enfermer avec 
Céline dans une maifon de Vierges , oii 
nous fiommes encore. 

Cette retraite ne me déplairoit pas , fi 
au moment ou je fuis en état de tout en- 
tendre , elle ne me privoit des inftru&ions 
dont j’ai befoin fur le delfein que je forme 
d’aller te rejoindre. Les Vierges qui l’ha- 
bitent font d’une ignorance fi profonde , 
qu’elles ne peuvent fatisfaire à mes moin- 
dres curiofités. 

Le culte qu’elles rendent à la Divinité 
du pays , exige qu’elles renoncent à tous 
fes bienfaits , aux connoilfances de l’ef- 
prit , aux fentimeus du cœur , & je crois 
même à la raifon j du moins leurs difeours 
le font-ils penfer. 

Enfermées, comme les nôtres , elles 
/ 

ont un avantage que l’on n’a pas dans les 
temples du Soleil. Ici les murs ouverts en 
quelques endroits , & feulement fermées 
par des morceaux de fer croifés , alTez près 
l’un de l’autre pour empêcher de fortir, 
laifient la liberté de voir & d’entretenir les 
gens du dehors j c’eft ce qu’on appelle des 
parloirs. 

Liij 
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C’eft à la faveur de cette commodité , 
que je continue à prendre des leçons d’é- 
criture. Je ne parle qu’au Maître qui me 
les donne ; fon ignorance à tous autres 
égards qu’à celui de fon art , ne peut me 
tirer de la mienne. Céline ne me paroît pas 
mieux inftruite j je remarque dans les ré- 
ponfes qu’elle fait à mes queftions un cer- 
tain embarras qui ne peut partir que d’une 
diflimuîation mal-adroite ou d’une igno- 
rance honteufe. Quoi qu’il en foit , fofi 
entretien eft toujours borne aux intérêts 
de fon cœurfc à ceux de fa famille. 

Le jeune François qui lui parla un jour 
en fortant du fpc&acle où l’on chante , eft 
fon Amant , comme j’avois cru le deviner. 
Mais Madame Péterville , qui ne veut 
pas les unir , lui défend de le voir, & pour 
l’en empêcher plus sûrement, elle ne veut 
pas même qu’elle parle à qui que ce foit. 

Ce n’eft pas que fon choix foit indigne 
d’elle i c’eft que cette mere glorieufe &. dé- 
naturée profite d’un ufage barbare , établi 
parmi les grands Seigneurs du pays , pour 
obliger Céline à prendre l’habit de Vierge* 
afin de rendre fon fils aine plus riche. Pav 
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le même motif, elle a déjà obligé Déter- 
ville à choifir un certain Ordre , dont il ne 
pourra plus fortir , dès qu’il aura prononcé 
des paroles que l’on appelle Vœux. 

Céline réfille de tout fou pouvoir au fa- 
crifice que l’on exige d’elle 3 fon courage 
eft foutenu par des Lettres de fon Amant, 
que je reçois de mon Maître à écrire, 8c 
que je lui rends 3 cependant fon chagrin 
apporte tant d’altération dans fon carac- 
tère , que loin d’avoir pour moi les mêmes 
bontés qu’elle avoit avant que je parlalfe 
fa langue , elle répand fur notre commerce 
une amertume qui aigrit mes peines. 

Confidente perpétuelle des fiennes , je 
l’écoute fans ennui , je la plains fans ef- 
fort, je la confole avec amitié 3 8c fi ma 
tcndrelfe réveillée par la peinture de la * 
fienne me fait chercher à foulagcr l’opprcf- 
fion de mon cœur , en prononçant feule - 
ment ton nom , l’impatience 8c le mépris 
fe peignent fur fon vifage 3 elle me con- 
tefte ton elprit , tes vertus , & jufqu’à ton 
amour. 

Ma China même ( je ne lui fais point 
d’autre nom j celui-là a paru plaifant , on 
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le lui a laifle ) , ma China , qui fembloit 
m’aimer, qui m’obéit en toutes autres oc- 
cafîons , fe donne la hardiefle de m’ex- 
horter à ne plus penfer à toi , ou , fi je 
lui impofe filence , elle fort. Céline ar- 
rive j il faut renfermer mon chagrin. Cette 
contrainte tyrannique met le comble à mes 
maux. Il ne me refte que la feule Sc pé- 
nible fatisfaftion de couvrir ce papier des 
expreflions de ma tendreffe , puifqu’il eft 
le feul témoin docile des fentimens de 
mon cœur. 

Hélas î je prends peut-être des peines 
inutiles ; peut-être ne fauras-tu jamais que 
je n’ai vécu que pour toi. Cette horrible 
penfée affoiblitmon courage, fans rompre 
le deffein que j’ai de continuer à t’écrire - 
Je conferve mon illufion pour te conferver 
ma vie j’écarte la raifon barbare qui vou- 
droit m’éclairer. Si je n’efpérois te revoir , 
je périrois , mon cher Aza ; j’en fuis cer- 
taine. Sans toi la vie m’eft un fupplicc. 
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LETTRE VINGTIEME. 

P einture que fait Zilia de nos ufages ^ 
d’apres [es lectures. 

JFusqu’ici , mon cher Aza , toute occu- 
pée des peines de mon cœur , je ne t’ai 
point parlé de celles de mon cfprit ; cepen- 
dant elles ne font gueres moins cruelles. 
J’en éprouvé une d’un genre inconnu 
parmi nous , cauféc par les ufages géné- 
raux de cette nation , fi différens des 
nôtres , qu’à moins de t’en donner quel- 
ques idées , tu ne pourrois compatir à 
mon inquiétude. 

Le gouvernement de cet empire , entiè- 
rement opoofé à celui du tien, ne peut man- 
quer d’être défectueux. Au lieu que le Capa- 
Inca eft obligé de pourvoir à la fubfiftance 
de Tes peuples , en Europe les Souverains 
ne tirent la leur que des travaux de leurs 
fujets : aulli les crimes & les malheurs 
vienfient-ils prefque tous des befoins mal 
fatisfaits . 



Digitized by Google 




130 Lettres 

Le malheur des Nobles en général , 
naît des difficultés qu’ils trouvent à con- 
cilier leur magnificence apparente avec 
leur mifcrc réelle. 

Le commun des hommes ne foutient 
fon état que par ce qu’on appelle com- 
merce , ou induftrie ; la mauvaife foi cft 
le moindre des crimes qui en refultent. 

Une partie du peuple cft obligée , pour 
vivre , de s’en rapporter à l’humanité des 
autres : les effets en font fi bornés , qu’à 
peine ces malheureux ont-ils fuffifamment 
de quoi s’empêcher de mourir. 

Sans avoir de l’or , il eft impoffible 
d’acquérir une portion de cette terre que 
la Nature a donnée à tous les hommes. 
Sans pofféder ce qu’on appelle du bien , 
il eft impoffible d’avoir de l’or , & par 
une inconféquence qui bleffe les lumières 
naturelles , 5c qui impatiente la raifon , 
cette nation orgucilleufe , fuivant les loix 
d’un faux honneur qu’elle a inventé , atta- . 
che de la honte à recevoir de tout autre 
que du Souverain ce qui eft néccffaire 
au foutien de fa vie & de fon état. Ce 
Souverain répand fes libéralités fur un fi 
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petit nombre de Tes fujets , en compa- 
raison de la quantité des malheureux , 
qu’il y auroit autant de folie à prétendre 
y avoir part , que d’ignominie à fe déli- 
vrer par la mort de l’impoflibilité de vivre 
fans honte. 

La connoifTance de ces triftes vérités 
n’excita d’abord dans mon cœur que de 
la pitié pour les miférablcs , & de l’in- 
dignation contre les loix. Mais hélas î que 
la manière méprifante dont /"'entendis par- 
ler de ceux qui ne font pas riches , me 
fit faire de cruelles réflexions fur moi- 
meme ! Je n’ai ni or, ni terres , ni induf* 
trie j je fais néceffairement partie des 
citoyens de cette ville. O ciel î dans quelle 
, clalfe dois-je me ranger ? 

Quoique tout fentiment de honte qui 
ne vient pas d’une faute commife me foit 
étranger , quoique je fente combien il 
eft infenfé d’en recevoir par des caufes 
indépendantes de mon pouvoir ou de ma 
volonté , je ne puis me défendre de fouf- 
frir de l’idée que les autres ont de moi. 
Cette peine me feroit infuportable , fi je 
n’efpérois qu’un jour ta générofité me 



Digitlzed by Google 




1 3 1 Lettres V 

mettra en état de récompenfer ceux qui 
m’humilient malgré moi par des bienfaits 
dont je me croyois honorée. 

Ce n’eft pas que Céline ne mette tout 
en oeuvre pour calmer mes inquiétudes a 
cet égard j mais ce que je vois , ce que 
j’apprends des gens de ce pays , me donne 
en général de la défiance de leurs paroles. 
Leurs vertus , mon cher Aza , n’ont pas 
plus de réalité que leurs richcffes. Les 
meubles , que je croyois d’or , n’en ont 
que la fuperficie s leur véritable fubftance 
cft de bois : de - même ce qu’ils appellent 
politefle , cache légèrement leurs défauts- 
fous les dehors de la vertu 3 mais avec 
un peu d’attention , on en découvre auffi 
aifément l’artifice, que celui de leur? 
faufies richeffes. 

Je dois une partie de ces connoifîances 
à une forte d’écriture que l’on appelle 
livres. Quoique je trouve encore beaucoup 
de difficultés à comprendre ce qu’ils con- 
tiennent , iis me font fort utiles j j en 
tire des notions. Céline m explique ce 
qu’elle en fait , & j’en compofc des idées 
que je crois juftes. 

Quelques-uns 
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Quelques-uns de ces livres apprennent 
ce que les hommes ont fait , & d’autres, 
cc‘qu’ils ont penfé. Je ne puis t’exprimer, 
mon cher Aza , l’excellence du plailir 
que je trouverois à les lire , H je les en- 
tendois mieux , ni le delîr extrême que 
j’ai de connoître quelques-uns des hom- .. 
mes divins qui les compofent. Je com- 
prends qu’ils font à l’ame ce que le Soleil 
eft à la terre ., & que je trouverois avec 
eux toutes les lumières , tous les fecours 
dont j’ai befoin j mais je ne vois nul 
efpoir d’avoir jamais cette fatisfa&ion. 
Quoique Céline life allez fouvent , elle 
n’eft pas alfez inftruitc pour me fatisfaire. 

A peine avoit-ellc penfé que les livres 
fufl'ent faits par des hommes j elle en 
ignore les noms , & même s’ils vivent 
encore. 

Je te porterai , mon cher Aza , tout 
ce que je pourrai amalferdeces merveil- 
leux Ouvrages $ je te les expliquerai dans 
notre langue j je goûterai la fuprême féli- 
cité de donner un plailir nouveau à ce 
que j’aime. Hélas 1 le pourrai-je jamais? 

Tome U M 
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LETTRE VINGT-UN. . 

On envoie un Religieux a Zilia pour 
lui faire embraffer le Chrifiianifme. 
. Il lui apprend la caufe des événemens 
quelle a fubis > 6’ s'efforce de la dé- 
tourner du dejfein quelle forme de 
retourner vers A^a. 

Je ne manquerai plus de matière pour 
t'entretenir, mon cher Azaj on m’a fait 
parler à. un Cuhpata , que l’on nommé 
ici Religieux : inftruit de tout , il m’a 
promis de ne me rien laifTer ignorer. Poli 
comme un grand Seigneur , favant com- 
me un Amauta , il fait auftl parfaitement 
les ufages du monde que les dogmes de 
fa Religion. Son entretien , plus utile 
qu’un livre , m’a donné une fatisfaction 
que je n’avois pas goûtée depuis que mes 
malheurs m’ont féparéc de toi. 

Il venoit pour m’inftruire de la Reli- 
gion de France , & m’exhorter à l’em- 
braffer. De la façon dont il m’a parlé 
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*des vertus qu’elle preficrit , elles font tirées 
de la loi naturelle , & en vérité auffi 
pures que les nôtres j mais je n’ai pas 
l’efprit affez fubtil pour appercevoir le 
rapport que devroient avoir avec elle les 
mœurs & les ufages de la nation : j’y 
trouve au contraire une inconféquence li 
remarquable , que ma raifon refufe abfo- 
lument de s’y prêter. 

A l’egard de l’origine & des principes 
de cette Religion , ils ne m’ont pas paru 
plus incroyables que l’hiftoire de Man- 
cocapa , & du marais Tificaca(i). La 
morale en cft fi belle que j’aurois écouté 
le Cufipata avec plus de complaifance , 
s’il n’eût parlé avec mépris du culte facré 
que nous rendons au Soleil. Toute par- 
tialité détruit la confiance. J’aurois pu 
appliquer à Tes raifonnemens ce qu’il oppo- 
foit aux miens : mais fi les loix de l’hu- 
manité défendent de frapper fon fem- 
blable , parce que c’eft lui faire un mal , 
à plus forte raifon ne doit-on pas bleffer 
fon ame par le mépris de fes opinions. 

„ (i) Voyei l’Hiftouc des Incas. 

M ij 
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Je me contentai de lui expliquer me9 
fentimens fans contrarier les liens. 

D’ailleurs un intérêt plus cher me pref- 
foit de changer le fujet de notre entretien j 
je l’interrompis dès qu’il me fut poffible , 
pour faire des queftions fur l’éloignement 
de la ville de Paris à celle de Cuzco , 8e 
fur la polïibilité d’en faire le trajet. Le 
Cufipata'y fatisfit avec bonté , 8c quoiqu’il 
me défignât la diftance de ces deux villes 
d’une façon défefpérante , quoiqu’il me 
fît regarder comme infurmontable la diffi- 
culté d’en faire le voyage , il me fuffit 
de favoir que la chofe étoit poffible pour 
affermir mon courage , 8c me donner la 
confiance de communiquer mon dcffein 
au bon Religieux. 

Il en parut étonné , il s’efforça de me 
détourner d’une telle entreprife avec des 
mots fi doux , qu’il m’attendrit moi-même 
fur les périls auxquels je m’expoferois : 
cependant ma réfolution n’en fut point 
ébranlée. Je* priai le Cufipata avec les 
plus vives inftances de m’enfeigner les 
moyens de retourner dans ma patrie. Il 
ne voulut entrer dans aucun détail ; il mç 
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dit feulement que Déterville, par fa haute 
naiffance & par fon mérite perfonnel , 
étant dans une grande confidération , 
pourroit tout de qu’il voudroit ; & qu’ayant 
un oncle tout puiffant à la Cour d’Efpa- 
gne , il pouvoit plus aifément que per- 
fonne me procurer des nouvelles de nos 
maîheurcufes contrées. 

Pour achever de me déterminer à at- 
tendre fon retour , qu’il m’aflura être 
prochain , il ajouta qu’après les obligations 
que j’avois à ce généreux ami , je lie 
pouvois avec honneur difpofer de moi fans 
fon confentement. J’en tombai d’accord , 
& j’écoutai avec plaifir l’éloge qu’il nie 
fit des rares qualités qui diftinguent Dé- 
terville des perfonnes de fon rang. Le 
poids de la reconnoiflance eft bien léger , 
mon cher A za , quand on ne le reçoit 
que des mains de la vertu. 

Le favant homme m’apprit aufîi com- 
ment le hafard avoit conduit les Efpagr.ois 
jufqu’à ton malheureux empire , & que la 
foif de l’or étoit la feule caufe de leur 
cruauté. Il m’expliqua enfuite de quelle 
façon le droit de la guerre m’avoit fait 

M iij 
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tomber entre les mains de Déterville par 
un combat dont il étoit forti viftorieux , 
après avoir pris plufieurs Vailfeaux aux 
Efpagnols , entre lefquels étoit celui qui 
me portoit. ^ 

Enfin , mon cher Aza , s’il a confirmé 
mes malheurs , il m’a du moins tirée de 
la cruelle obfcurité ou je vivois fur tant 
d’événemens funeftes ; & ce n’eft pas un 
petit foulagement à mes peines. J’attends 
le refte du retour de Déterville ; il eft 
humain , noble , vertueux : je dois comp- 
ter fur fa générofité. S’il me rend à toi , 
quel bienfait î Quelle joie ! Quel bonheur t 
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LETTRE VINGT-DEUX. 

Indignation de Zilia occasionnée par 
tout ce que lui dit le Religieux des 
Auteurs & de fon amour pour A ça. 

JF’avois compté , mon cher Aza , me 
faire un ami du favant Cufipata ; mais 
une fécondé vifite qu’il m’a faite , a dé- 
truit la bonne opinion que j’avois prife 
de lui dans la première. 

Si d’abord il m’avoit paru doux & fin- 
cere , cette fois je n’ai trouvé que de la 
ludelfe & de la faulfeté dans tout ce qu'il 
m’a dit. 

L’cfprit tranquille fur les intérêts de 
ma tendrelfe , je voulus fatisfaire ma 
curiofité fur les hommes merveilleux qui 
font des Livres. Je commençai par m’in-. 
former du rang qu’ils tiennent dans le 
monde , de la vénération que l’on a pour 
eux , enfin des honneurs ou des triom- 
phes qu’on leur décerne pour tant de 
bienfaits qu’ils répandent dans la fociété. 
Je ne fais ce que le Cufipata trouva. 
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de plaifant dans mes queftions ; mais it 
fourit à chacune , 2c n’y répondit que 
par des difcours II peu me Turcs , qu’il 
ne me fut pas difficile de voir qu’il me 
trompoit. 

En effet , fl je l’en crois , ces hommes 
fans contredit au-deffus des autres , par 
là nobleffe 2c l’utilité de leur travail , 
reftent fouvent fans récompenfe , 2c font 
obligés , pour l’entretien de leur vie , dn 
vendre leurs penfées , ainfi que le peuple 
vend , pour fubfifter , les plus viles pro- 
ductions de la terre. Cela peut-il être ! 

La tromperie , mon cher Aza , ne me 
déplaît gueres moins fous le mafque tranf- 
parent de la plaifanterie , que Tous le voile 
épais de la féduftion : celle du Religieux 
m’indigna, & je ne daignai pas y répondre. 

Ne pouvant me fatifaire , je remis la 
converfation fur le projet de mon voyage » 
mais au lieu de m’en détourner avec la 
même douceur que la première fois , il 
m’oppofa des raifonnemens fi forts 2c ii 
convainquans , que je ne trouvai que ma 
tendreflè pour toi qui pût les combattre } 
j* nç balançai pas û lui en faire l’aveu. 
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D’abord il prit une mine gaie, & pa- 
ioifTant douter de la vérité de mc« paroles , 
il ne me répondit que par des railleries , 
qui , toutes infipides qu’elles étoient , ne 
laiflcrcnt pas de m’offenfer. Je m’efforçai 
de le convaincre de la vérité j mais à me- 
fure que les expreflîons de mon coeur en 
prouvoient les fentimens, fon vifage 8c 
Tes paroles devinrent féveres : il ofa me 
dire que mon amour pour toi étoit incom- 
patible avec la vertu , qu’il falloir renoncer 
à l’une ou à l’autre , enfin que je ne pou- 
vois t’aimer fans crime. 

A ces paroles infenfées , la plus vive 
colere s’empara de mon aine j j’oubliai la 
modération que je m’étois preferite , je 
l’accablai de reproches , je lui appris ce 
que je peftfois de la faulfeté de fes paroles, 
je lui proteftai mille fois de t’aimer tou- 
jours ; 8c fans attendre fes exeufes , je le 
quittai , 8c je courus m’enfermer dans ma 
chambre , ou j’étois sûre qu’il ne pourroit 
me fuivre. 

O mon cher Aza , que la raifon de ce 
pays eft bizarre ! -Elle convient en général 
que la première des vertus cft de faire du 
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bien, d'être fidele à fes engagemens j «lie 
défend en particulier de tenir ceux que le 
fentiment le plus pur a formes. Elle or- 
donne la reconnoiflance , 6c femble pref- 
ciire l’ingratitude. 

Je ferois louable fi je te ïétablifibis fur 
le trône de tes pères 5 je fuis criminelle en 
te confcrvant un bien plus précieux que 
tous les Empires du Monde, On m’ap- 
prouveroit , fi je récompenfois tes bienfaits 
par les tréfors du Pérou. Dépourvue de 
tout , dépendante de tout , je ne poflede 
que ma tendrefie j on veut que je te la ra- 
vifle : il faut être ingrate pour avoir de la 
vertu. Ah ! mon, cher Aza , je les trahiroi$ 
toutes , fi je ccflois un moment de t’aimer, 
Fidelle à leurs loix , je le ferai à mon 
amour j je ne vivrai que pour toi. 
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LETTRE VINGT- TROIS. 1 



Retour de Deterville de l'armée . Sort 
entretien avec Z ilia 3 qui lui té- 
' moigne la reconnoiffance la plus 
■' vive , mais en confervant toujours 
tout fon amour pour A^a. Douleur 
de Deterville. Générofté de fort 
amour. Reproche de Céline a Zilia. 

TT ; ‘ « r * 

^ E crois , mon cher Ara , qu’ilri’y a que 
la joie de te voir qui pourroit l’emporter 
lue celle que m a caufe le retour de Déter- 
ville j mais comme s’il ne m'etoit plus 
permis d’en goûter fans mélange , elle a 
été bientôt Tuivie d’une trifteffe qui dure 
encore. • * • 

Céline étoit hier matin dans ma cham- 
bre , quand on vint myftérieufemenr l’ap- 
peler : il n’y avoit pas long-tems qu’elle 
m’avoit quittée , lorfqu’clle me fit dire de 
me rendre au parloir j j’y courus : Quelle 

fut ma furprife d’y trouver fon frere avec 
clic î 
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Je ne diflimulai point le plaifir que j’euft 
de le voir s je lui dois de l’eftime ôc de 
l’amitié : ces fentimens font prefque des 
vertus ; je les exprimai avec autant de vé- 
rité que je les fentois. 

Je voyoismon Libérateur, le feul appui 
de mes efpérances : j’allois . parler fans 
contrainte de toi , de ma tendrefle , de 
mes defleins i ma joie alloit jufqu’au 
tranfport. 

Je ne parfois pas encore François , lors- 
que Déterville partit s combien de. chofes 
n’avois-je pas à lui apprendre , combien 
d’éclairciffemens à lui demande* , combien 
de reconnoiiTance à lui témoigner 3 Je 
voulois tout dire à la fois , je difois mal , 
& cependant je parfois beaucoup. 

Je m’apperçus pendant ce tems-là que 
la trifteffe qu’en entrant j’avois remarquée 
fur le vifage de Déterville , fe diflipoit &c 
faifoit place à la joie : je m’en applaudif- 
fois i elle m’animoit à l’exciter encore» 
Hélas devois-je craindre d’en donner trop 
a un ami à qui je dois tout , & de qui j’at- 
tends tout ! Cependant ma ilncérité le jetta 

dans 
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dans une erreur qui me coûte à préfent bien 
des larmes. * 

Céline étoit fortie en même tems que 
j’étois entrée , peut - être fa préfence au- 
roit-elle épargné une explication li cruelle. 

Déterville , attentif à mes paroles , 
paroiflbit fe plaire à les entendre , fans 
fonger à m’interrompre. Je ne fais quel 
trouble me faifit , lorfque je voulus lui 
demander des inftruftions fur mon voyage, 
8c lui en expliquer le motif ; mais 
les expreflîons me manquèrent , je les 
cherchois : il profita d’un moment de fi» 
lence , 8c mettant un genou en terre de- 
vant la grille à laquelle fes deux mains 
étoient attachées , il me dit d’une voix 
émue : A quel fentiment , divine Zilia , 
dois-je attribuer le plaifir que je vois auflî 
naïvement exprimé dans vos beaux yeux 
que dans vos difeours ? Suis-je le plus heu- 
reux des hommes au moment même où 
ma foeur vient de me faire entendre que 
j’étois le plus à plaindre ? Je ne fais , lui 
répondis-je , quel chagrin Céline a pu 
vous donner j mais je fuis bien alfurée que 
vous n’en recevrez jamais de ma part. Ce- 
7 'orne /. JSi 
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pendant , répliqua-t-il , elle m’a dit que jè 
ne devois pas efpérer d’être aimé de vous. 
Moi ! m’écriai - je , en l’interrompant , 
moi , je ne vous aime point ! Ah ! Dé- 
terville , comment votre foeur peut-elle 
me noircir d’un tel crime ? L’ingratitude 
me fait horreur : je me hairois moi-même , 
li je croyois pouvoir celfer de vous aimer. 

Pendant que je prononçois ce peu de 
mots , il fembloit , à l’avidité de fes re- 
gards , qu’il vouloit lire dans mon ame. 

Vous m’aimez , Zilia , me dit-il , vous 
m’aimez , & vous me le dites ! Je donne- 
rois ma vie pour entendre ce charmant 
aveu j je ne puis le croire , lors même que 
je l’entends. Zilia , machcre Zilia , eft-il 
bien vrai que vous m’aimez ? Ne vous 
trompez-vous pas vous-même ! Votre 
ton , vos yeux , mon cœur , tout me fé- 
duit j peut-être n’eft-ce que pour me re- 
plonger plus cruellement dans le défefpoir 
d’où je fors. 

Vous m’étonnez , repris- je j d’où naît 
votre défiance ? Depuis que je vous con- 
çois , fi je n’ai pu me faire entendre par 
des paroles , toutes mes allions n’ont-eüest 
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£as dû vous prouver que je vous aime ? 
Non , répliqaa-t-il , je ne puis encore me 
flatter : vous ne parlez pas aflez bien le 
françois pour détruire mes jufles craintes ; 
vous ne cherchez point à me tromper , je 
le fais : mais expliquez-moi quel fens vous 
attachez à ces mots adorables , » je vous 
3> aime «. Que mon fort Toit décidé ; que 
je meure à vos pieds , de douleur ou de 
plaifir. 

Ces mors , lui dis-je , un peu intimidée 
par la vivacité avec laquelle il prononça 
ces dernières paroles , ces mots doivent , 
je crois , vous faire entendre que vous 
m’êtes cher , que votre fort m’intérelfe , 
que l’amitié & la reconnoilTance m’atta- 
chent à vous ; ces fentimens piaifent à more 
cœur , & doivent fatisfairc le vôtre. 

Ah ! Zilia , me répondit-il , que vos 
termes s’affoiblilTent , que votre ton le 
refroidit ! Céline m’auroit-elle dit la vé- 
rité ? N’eft-ce point pour Aza que vous 
fentez tout ce que vous dites ? Non , lui 
dis-je, le fentiment que j’ai pour Aza eft 
tout différent de ceux que j’ai pour vous ; 
f’eft ce que vous appeliez l’amour « 
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Quelle peine cela peut-il vous faire , ajoiP 
tai-je , en le voyant pâlir , abandonner la 
grille , & jetter au ciel des regards rem- 
plis de douleur ? J’ai de l’amour pour 
Aza , parce qu’il en a pour moi , de que 
nous devions être unis. Il n’y a là-dedans 
nul rapport avec vous. Les memes , s’é- 
cria-t-il , que vous trouvez entre vous de 
lui , puifque j’ai mille fois plus d’amour 
qu’il n’en reffentit jamais. 

Comment fe pourroit - il , repris-je ? 
Vous n’êtes pojrit de ma nation j loi» 
que vous m’ayez choifie pour votre époufe , 
le hafard feul nous a joints , de ce 11’eft 
même que d’aujourd’hui que nous pou- 
vons librement nous communiquer nos 
idées. Par quelle raifon auriez-vous pour 
moi les fentimens' dont vous parlez ? 

En faut-il d’autres que vos charmes de 
mon cara&ere , me répliqua -t- il , pour 
m’attacher à vous jufqu’à la mort ? Né 
tendre , pardieux , ennemi de l’artifice , 
les peines qu’il auroit fallu me donner 
pour pénétrer le cœur des femmes , & la 
crainte de n’y pas trouver la franchife que 
l’y defirois , ne m’ont laififé pour elle* 
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tju’un goût vague ou paffager ; j’ai vécu 
fans paffton jufqu’au moment ou je vous 
ai vue : votre beauté me frappa , mais fon 
impreflîon auroit peut-être été aufli légère 
que celle de beaucoup d’autres , (I la dou- 
ceur & la naïveté de votre caraétere ne 
m’avoient préfenté l’objet que mon ima- 
gination m’avoit fi fouventcompofé. Vous 
lavez , Zilia , fi je l’ai refpefté cet objet de 
mon adoration : que ne m’en a -t- il pas 
coûté popr réfifter aux occafions fédui- 
fantas que m’offroit la familiarité d’une 
longue navigation î Combien de fois votre 
innocence vous auroit-elle livrée à mes 
tranfports , fi je les eufie écoutés î Mais 
loin de vous offenfer , j’ai pouffé la dis- 
crétion jufqu’au filence $ j’ai même exigé 
de ma faeur qu’elle ne vous parleroit pas 
de mon amour ; je n’ai rien voulu devoir 
qu’à vous-même. Ah , Zilia ! fi vous n’êtcs 
point touchée d’un refpeft fi tendre , je 
vous fuirai ; mais je le fens , ma mort fera 
le prix du facrifice. 

Votre mort! m’écriai-je , pénétrée de la 
douleur fincerc dont je le voyois accablé : 

N iij 
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hélas, quel fâcrifice ! Je ne fais fi celui de* 
ma vie ne me feroit pas moins affreux. 

Eh ! bien , Zilia , me dit-il , fi ma vie 
vous eft chere , ordonnez donc que je 
vive. Que faut-il faire , lui dis-je ? M’ai- 
mer , répondit- il, comme vous aimiez 
Aza. Je l’aime toujours de même , lui ré- 
pliquai-je , & je l’aimerai jufqu’à la mort : 
je ne fais , ajoutai-je , fi vos loix vous 
permettent d’aimer deux objets de la même 
maniéré : mais nos ufages & mon coeur 
me le défendent. Contentez-vous des fen- 
timens que je vous promets j je ne puis 
en avoir d’autres : la vérité m’eft chere , je 
vous la dis fans détour. 

De quel fang froid vous m’afiaffinez , 
s ? écria-t-il ! Ah 1 Zilia , que je vous aime, 
puifque j’adore jufqu’à votre cruelle fran-> 
chife î Eh bien , continua-t-il après avoir 
gardé quelques momens le filence , mon. 
amour furpaffera votre cruauté. Votre boni 
heur m’eft plus cher que le mien. Parlez- 
moi avec cette fincéritéqui me déchire fans 
ménagement. Quelle eft votre efpérance 
f«t i’wmr quç vç>u$ çonfcrye? poux A?a i 
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Hélas ! lui dis-je , je n’en ai qu’en vous 
feul. Je lui expliquai cnfuite comment j’a-t 
vois appris que la communication aux In- 
des n’étoit pas impoflible s je lui dis que 
je m’étois flattée qu’il me procureroit les 
moyens d’y retourner , ou tout au moins 
qu’il auroit allez de bonté pour faire pafler 
jufqu’à toi des noeuds quit’inftruiroient de 
mon fort , & pour m’en faire avoir les rc-^ 
pon fes , afin qu’inftruite de ta deftinée, 
elle ferve de réglé à la mienne. 

Je vais prendre , me dit-il avec un fang 
froid affe&é , les mefures néceflaires pour 
découvrir le fort de votre amant : vous fe- 
rez fatisfaite à cet égard , cependant vous 
vous flatteriez en vain de revoir l’heureux 
Aza. Des obllacles invincibles vous fé- 
parent. 

Ces mots , mon cher Aza , furent un 
coup mortel pour mon cœur : mes lar- 
mes coulèrent en abondance , elles in’em- 
pêcherent long-tcms de répondre à Déter- 
ville , qui de fon côté gardoit un mornç 
fïlence. Eh 1 bien , lui dis- je enfin , je ne 
le verrai plus , mais je n’en vivrai pas moins 
pour lui ? li votre amitié eft afe géné^. 
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rcufe pour nous procurer quelque corres- 
pondance , cette Satisfaction Suffira pour me 
rendre la vie moins inSupportable , ôc je 
mourrai contente , pourvu que vous me pro- 
mettiez de lui faire Savoir que je fuis morte 
en l’aimant. 

Ah! c’en eft trop , s’écria -t- il en Se 
levant bruSquement : oui , s’il eft poffibîe , 
je Serai le Seul malheureux. Vous connoî- 
trez ce coeur que vous dédaignez s vous 
verrez de quels efforts eft capable un amour 
tel que le mien , & je vous forcerai au 
moins à me plaindre. En difant ces mots , 
il Sortit de me laifTa dans un état que je ne 
comprends pas encore ; j’étois demeurée 
debout , les yeux attachés fur la porte par 
où Déterville venoit de Sortir , abîmée 
dans une confuiion de penSées que je ne 
cherchais pas même à démêler : j’y ferois 
reftée long-tems , fi Céline ne fût entrée 
dans le parloir. 

Elle me demanda vivementpourquoi Dé- 
terville étoit Sorti fitôt. Je ne lui cachai 
pas ce qui s’étoit paflfé entre nous. D’abord 
clic s’affligea de ce qu’elle appelloit le mal- 
heur de Son frère. Enfuite tournant fa doit- 
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leur en colere , elle m’accabla des plus 
durs reproches , fans que j’ofafle y oppo- 
ser un feul mot. Qu’aurois - je pu lui dire ? 
mon trouble me laifïoit à peine la liberté 
de penfer j je fortis , elle ne me fuivit 
point. Retirée dans ma chambre , j’y fuis 
reftée un jour fans ofer paroître , fans 
avoir eu de nouvelles de perfonne , & 
dans un défordre d’efprit qui ne me per- 
mettoit pas même de t’écrire. 

La colere de Céline , le défelpoir de 
Jfon frere , Tes dernieres paroles, auxquelles 
je voudrois & je n’ofe donner un feus fa- 
vorable , livrèrent mon ame tour à tour 
aux plus cruelles inquiétudes. 

J’ai cru enfin que le feul moyen de les 
adoucir étoit de te les peindre , de t’en 
faire part , de chercher dans ta tendrefle 
les confeils dont j’ai befoin ; cette erreur 
m’a foutenue pendant que j’écrivois j mais 
qu’elle a peu duré ! Ma lettre eft finie , & 
les carafteres n’en font tracés que pour 
moi. 

Tu ignores ce que je fouffre j tu ne fais 
pas même fi j’exifte , fi je t’aime. Aza , 
mon cher Aza , ne le fauras-tu jamais $ 
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LETTRE VINGT-QUAT. 

Maladie de Zilia . Ref roi différent de 
Céline a f on égard . Aforf la mere 
de Déterville. Remords de Zilia > 

& a quelle occafion . *c 

Je pourrois encore appeller une abfence 
le tems qui s’eft écoulé , mon cher Aza , 
depuis la derniere fois que je t’ai écrit. 

Quelques jours après l’entretien que 
j’eus avec Déterville , je tombai dans une , 
maladie , que l’on nomme la fièvre. Si „ 
comme je le crois , elle a été caufée par 
les pallions doulourcufes qui ip’agiterent 
alors , je ne doute pas qu’elle n’ait été 
prolongée par les trilles réflexions dont je 
fuis occupée , & par le regret d’avoir perdu 
l’amitié de Céline. 

Quoiqu’elle ait paru s’intérelTer à ma 
maladie , qu’elle m’ait rendu tous les 
foins qui dépendoient d’elle , c’étoit d’un 
air fi froid , elle a eu fi peu de ménage- 
ment pour mon ame , que je ne puis 
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douter de l'altération de Tes fentimens. 
L’extrême amitié qu’elle a pour Ton frcre 
l’indifpofe contre moi , elle me reproche 
ïans ccffe de le rendre malheureux ; la 
honte de paroître ingrate m’intimide , les 
bontés affe&ées de Céline me gênent , 
mon embarras la contraint , la douceur ôc 
l’agrément font bannis de notre commerce. 

Malgré tant de contrariété fie de peine 
de la part du frere fie de la fœur , je ne 
fuis pas infcnfible aux événemens qui 
changent leurs deffinées. 

La mere de Déterville eft morte. Cette 
mere dénaturée n’a point démenti fon ca- J 
raftere , elle a donné tout fon bien à fon 
fils aîné. On efpere que les gens de Loi 
empêcheront l’effet de cette injuftice. Dé- 
terville , défintérelîe par lui -même, fe 
donne des peines infinies pour tirer Céline 
de l’oppreflion. Il fcmble que fon mal- 
heur redouble fon amitié pour elle ; outre 
qu’il vient la voir tous les jours , il lui 
écrit foir fie matin. Ses Lettres font rem- 
plies de plaintes fi tendres contre moi , 
d’inquiétudes fi vives fur ma fanté , que , 
quoique Céline affe&e , en me les filant. 
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de ne vouloir que m’inftruirc du progr?!* 
de leurs affaires , je démêle aifément fon 
véritable motif. 

Je ne doute pas que Déterville ne les 
écrive , afin qu’elles me foient lues ; nean- 
moins je fuis perfuadée qu’il s’en abftien-» 
droit , s’il étoit inftruit des reproches dont 
cette lefture eft fuivie. Ils font leur împref- 
lion fur mon cœur. La trifteffe me con- 
fume. - 

Jufqu’ici , au milieu des orages , je 
jouiffois de la foible fatisfaélion de vivre 
en paix avec moi-même : aucune tache ne 
fouilloit la pureté de mon amc , aucun 
remords ne la troubloitj à préfent je ne 
puis penfer, fans une forte de mépris pour 
moi -même , que je rends malheureufes 
deux perfonnes auxquelles je dois la vie j 
que je trouble le repos dont elles joui- 
roient fans moi j que je leur fais tout le 
mal qui eft en mon pouvoir : & cependant 
je ne puis , ni ne veux cefTer d’être crimi- 
nelle. Ma tendreffe pour toi triomphe de 
mes remords. Aza , que je t’aime î 



LETTRE 
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LETTRE VINGT-CINQ. 

Déterville infruit Zilia fur le fort 
eCA^a y quelle veut aller trouver en 
Efpagne. Déterville , au défefpoir 9 
confent a fes défis. 

Que la prudence cft quelquefois nuifi- 
blc , mon cher Aza î J'ai réfifté long- 
tems aux prenantes inftances que Déter- 
ville m’a fait faire de lui accorder un mo- 
ment d’entretien. Hélas ! je fuyois mon 
bonheur. Enfin , moins par complaifance 
que par lafïïtude de difputer avec Céline , 
je me fuis laiffée conduire au parloir. A 
la vue du changement affreux qui rend 
Déterville prefque méconnoiifable , je 
fuis reliée interdite j je îçe repentois déjà 
de ma démarche ; j’atteridois , en trem- 
blant , les reproches qu’il me paroifloit en 
droit de me faire. Pouvois-je deviner qu’il 
alloit combler mon aine de plaifir ? 

Pardonnez-moi, Zilia, m’a-t-il dit, la 
violence que je vous fais j je ne vous 
Tome /. O 
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aurois pas obligée à me voir , fi je 
vous apportois autant de joie que vous 
me caufez de douleur. Eft-ce trop exiger, 
qu’un moment de votre vue , pour récom- 
penfe du cruel facrifice que je vous fais ? 

Et fans me donner le tems de répondre : 
Voici, continua-t-il, une Lettre de ce 
parent dont on vous a parlé. En vous ap- 
prenant le fort d’Aza , elle vous prouvera 
mieux que tous mes ferinens , quel eflt 
l’excès de mon amour > & tout de fuite il 
me fit la le&ure de cette Lettre. Ah 1 
mon cher Aza , ai-je pu l’entendre fans 
mourir de joie ? Elle m’apprend que tes 
jours font confervés , que tu es libre, 
que tu vis fans péril à la Cour d’Efpagne. 
Quel bonheur inefpéré ! 

Cette admirable Lettre eft écrite par un 
homme qui te connoît , qui te voit-, qui 
te parle j peut-être tes regards ont-ils été 
attachés un moment fur ce précieux pa- 
pier. Je ne pouvois en arracher les miens j 
je n’ai retenu qu’à peine des cris de joie ' 
prêts à m’échapper -, les larmes de l’amour 
inondoient mon vifage. 

Si j’avois fuivi les mouvemens de mon 
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cœur , cent fois j’aurois interrompu Dé- 
terville pour lui dire tout ce que la recon- 
noiftancc m’infpiroit; mais je n’oubliois 
point que mon bonheur devoit augmenter 
les peines $ je lui cachai mes tranfports , il 
ne vit que mes larmes. 

Eh ! bien , Zilia , me dit-il , après avoir 
cefle de lire , j’ai tenu ma parole : vous 
êtes inftruite du fort d’Aza ; fi ce n’eft 
point aflez , que faut-il faire de plus ? Or- 
donnez fans contrainte ; il n’eft rien que 
vous ne foyez en droit d’exiger de mon 
amour , pourvu qu’il contribue à votre 
bonheur. 

Quoique je dufte m’attendre à cet excès 
de bonté , elle me furprit & me toucha. 

Je fus quelques mornens embarraflee de 
ma réponfe ; je craignois d’irriter la dou- 
leur d’un homme fi généreux. Je chcr- 
chois des termes qui exprimaient la vérité 
de mon coeur , fans offenfer la fenfibilité 
du lien ; je ne les trouvois pas : il falloit 
parler. 

Mon bonheur , lui dis-je , ne fera jamais 
fans mélange , puifque je ne puis concilier 
les devoirs de l’amour avec ceux de l’aml- 

Oij 
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tic j je voudrois regagner la vôtre celle 
de Céline ; je voudrois ne vous point quit- 
ter , admirer fans ceffe vos vertus , payer 
tous les jours de ma vie le tribut de recon- 
noiffance que je dois à vos bontés. Jefcns 
qu’en m’éloignant de deux personnes fl 
cheres , j’emporterai des regrets éternels. 
Mais. ...... Quoi ! Zilia , s’écria-t-il , 

vous voulez nous quitter ! Ah ! je n’étois 
point préparé à cette funefte réfolution ; je 
manque de courage pour la foutenir. J’en 
avois aflcz pour vous voir ici dans les bras 
de mon Rival. L’effort de ma raifon , la 
délicatefle de mon amour m’avoient af- 
fermi contre ce coup mortel ; je l’aurois 
préparé moi-même , mais je ne puis me 
féparer de vous ; je ne puis renoncer à 
vous voir. Non, vous ne partirez point, 
continua-t-il avec emportement , n’y comp- 
tez pas , vous abufez de ma tendreffe , 
vous déchirez fans pitié un coeur perdu 
d’amour. Zilia , cruelle Zilia , voyez mon 
défefpoir, c’eft votre ouvrage. Hélas! de 
quel prix payez-vous l’amour le plus pur ! 

C’eft vous , lui dis-je , effrayée de fa ré- 
folution , c’eft vous que je devrois ac- 
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cufer. Vous flétrilfez mon ame en la for- 
çant d’être ingrate ; vous défolez mon 
coeur par une fenfibilité infru&ueufe. Au 
nom de l'amitié , ne terniffez pas une gé- 
nérofite fans exemple par un défefpoir qui 
feroit l’amertume de ma vie fans vous 
rendre heureux. Ne condamnez point en 
moi le même fentiment que vous ne pou- 
vez furmonter j ne me forcez pas à me 
plaindre de vous j lailfez-inoi chérir votre 
nom , le porter au bout du Monde , & le 
faire révérer à des peuples adorateurs de la 
vertu. 

Je ne fais comment je prononçai ces 
paroles : mais Détervillc , fixant fes yeux 
fur moi , fembloit ne me point regarder ; 
renfermé en lui-même , il demeura long- 
tems dans une profonde méditation ,* de 
mon côté je n’ofois l’interrompre : nous 
obfervions un égal filence , quand il re- 
prit la parole 8c me dit avec une efpece de 
tranquillité : Oui , Zilia , je connois , je 
fens toute moninjuftice , mais renondé-t-on 
âz fang-froid à la vue de tant de charmes ï 
Vous le voulez , vous ferez obéic. Quel 
Sacrifice , à ciel ! Mes trilles jours s’écou- 

O iij 
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leront , finiront fans vons voir. Au moins 
fila mort.... N’en parlons plus, ajouta-t-il 
en s’interrompant j ma foiblefTe me tra- 
hirait : donnez-moi deux jours pour m’af- 
furer de moi-mème , je reviendrai vous 

A 

voir j il cft néccfïaire que nous prenions 
enfemblc des mefures pour votre voyage. 
Adieu , Zilia. Puilïe l’heureux Aza fentir 
tout fon bonheur ! En même tems il 
fortit. 

Je te l’avoue , mon cher Aza , quoique 
Détervillc me foit cher , quoique je fuffe 
pénétrée de fa douleur , j’avois trop d’im- 
patience de jouir en paix de ma félicité, 
pour n’être pas bien-oife qu’il fe retirât. 

Qu’il eft doux , après tant de peines , 
de s’abandonner à la joie ! Je paflai le 
refte de la journée dans les plus tendres 
raviffemens. Je ne t’écrivis point $ une 
Lettre étoit trop peu pour mon cœur , elle 
m’auroit rappelle ton abfencc. Je te 
voyois , je te parlois , cher Aza! Que 
manqueroit-il à mon bonheur , fi tu avois 
joint à la précieufe Lettre que j’ai reçue 
quelques gages de ta tendreflè ? Pourquoi 
ne l’as-tu pas fait ? On t’a parlé de moi , 
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ru es inftruit de mon fort , & rien ne 
me parle de ton amour. Mais puis-jc 
douter de ton cœur ? Le mien m’en ré- 
pond. Tu m’aimes , ta joie eft égale à la 
mienne , tu brûles des mêmes feux , la 
même impatience te dévore j que la crainte 
s’éloigne de mon anie , que la joie y 
domine fans mélange. Cependant tu as 
embraflê la Religion de ce peuple féroce. 
Quelle cft-elle ? Exige-t-elle que tu renon- 
ces à ma tendreffe , comme celle de France 
voudroit que je renonçafie à la tienne ? 
Non , tu l’aurois rejcttéc. 

Quoi qu’il en foit ? mon cœur eft fous 
tes loix ; foumife à tes lumières , j’adop- 
terai aveuglément tout ce qui pourra nous 
rendre inféparables. Que puis-je craindre? 
Bientôt réunie à mon bien , à mon être, 
à mon tout , je ne pen ferai plus que par 
toi , je ne vivrai plus que pour t’aimer. 
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LETTRE VINGT-SIXIEME. 

Zilia 3 déterminée par les raifons de 
Détenu lie A fe réfoud à attendre ' 
A^a. ' 

C3 est ici , mon cher Aza , que je te 
reverrai ; mon bonheur s’accroît chaque 
jour par Tes propres circonftances. Je fors 
de l’entrevue que Déterville m’avoit ali- 
gnée ; quelque plaifir que je me fois fait 
de furmonter les difficultés du voyage , 
de te prévenir , de courir au-devant de 
tes pas , je le facrifie fans regret au bon- 
heur de te voir plutôt. 

Déterville m’a prouvé avec tant d’évi- 
dence que tu peux être ici en moins de 
tçms qu il ne m’en faudroit pour aller 
en Efpagne , que , quoiqu’il m’ait géné- 
reufement laiffié le choix , je n’ai pax 
balance a t attendre j le tems eft trop cher 
pour le prodiguer fans néceflîté. 

Peut - être avant de me déterminer % 
aurois-je examiné cet avantage avec plœ* 



h* % 

V 
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de foin , fi je n’eufle tiré des éclaircif- 
femens fur mon voyage , qui m’ont déci- 
dée en fecret , fur le parti que je prends » 
& ce fecret je ne puis le confier qu’à toi. 

Je me fuis fouvenue que pendant la 
longue route qui m’a conduite à Paris 
Deterville donnoit des pièces d’argent 5c 
quelquefois d’or dans tous les endroits 
où nous nous arrêtions. J’ai voulu favoir 
fî c’étoit par obligation , ou par fimple 
libéralité. J’ai appris qu’en France , non- 
feulement on fait payer la nourriture au* 
voyageurs , mais encore le repos (i). 
Hélas ! je n’ai pas la moindre partie de 
ce qui feroit néceflaire pour contenter 
l’avidité de ce peuple intéreflfé $ il fau- 
drait le recevoir des mains de Deterville. 
Mais pourrois-je me réfoudre à contra&er 
volontairement un genre d’obligation , 
dont la honte va prcfque jufqu’à l’igno- 
minie ? Je ne le puis , mon cher Aza ; 
cette raifon feule m’auroit déterminée à. 
demeurer ici ; le plaifir de te voir plus 

(i) Les Incas avoient établi fur les chemins 
de grandes maifons où l’on recevoir les voya- 
geurs fans aucuns frais. 



Digitized by Google 




1 66 Lettres 

promptement, n’a fait que confirmer mi 
xefolution. 

Déterville a écrit devant moi au Minif- 
tre d’Efpagnc. Il le prefle de te faire 
partir, avec une générofité qui me pénètre 
de reconnoifiance & d’admiration. 

. Quels doux momens j’ai pâlies, pendant 
que Déterville écrivoit ! Quel plaifir d’etre 
occupée des arrangemens de ton voyage , 
de voir les apprêts de mon bonheur , de 
n’en plus douter ! 

Si d’abord il m’en a coûté pour renon- 
cer au delfein que j’avois de te prévenir , 
je l’avoue , mon cher Aza , j’y trouve à 
préfent mille fources de plaifir , que je 
n’y avois pas apperçues. 

Plufieurs circonftances , qui ne me pa- 
roilToient d’aucune valeur pour avancer 
ou retarder mon départ , me deviennent 
intéreflfantes & agréables. Je fuivois aveu- 
glément le penchant de mon cœur , j’ou- 
bliois que j’allois te chercher au milieu 
de ces barbares Efpagnols dont la feule 
idée me faifit d’horreur ; je trouve une 
fatisfa&ion infinie dans la certitude de ne 
les revoir jamais : la voix de l’amour étçi- 



& 
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gnoit celle de l’amitié. Je goûte fans re- 
mords la douceur de les réunir. D’un 
autre côté , Déterville m’a alluré qu’il 
nous étoit à jamais impofiîble de revoir 
la ville du Soleil. Après le féjour de 
notre patrie , en eft-il un plus agiéable 
que celui de la France ? Il te plaira , mon 
cher Aza : quoique la lincérité en foit 
bannie , on y trouve tant d’agréinens , 
qu’ils font oublier les dangers de la fociété. 

Après ce que je t’ai dit de l’or , il n’eft 
pas néceffaire de t’avertir d’en apporter : 
tu n’as que faire d’autre mérite ; la moin- 
dre partie de tes tréfors fuffit pour te faire 
admirer & confondre l’orgueil des magni- 
fiques indigens de ce Royaume ; tes ver- 
tus & tes fentimcns ne feront eftimés que 
de Déterville & de moi j il m’a promis 
de te faire rendre mes nœuds & mes 
lettres ; il m’a affiné que tu trouverois 
des Interprétés pour t’expliquer les der- 
nières. On vient me demander le paquet , 
il faut que je te quitte : adieu , cher efpoir 
de ma vie j je continuerai à t’écrire : fl 
je ne puis te faire pafl'er mes lettres , je 
te les garderai. 

/ 
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Comment fupporterois-je la longueur 
de ton voyage , fi je me privois du fcul 
moyen que j’ai de m’entretenir de ma 
joie , de mes tran (ports, de mon bonheur? 



LETTRE 
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LETTRE VINGT- SEPT. 

Toute l'amitié de Céline rendue a 
Zilia ,6 'a quelle occafion. Noble 
fierté de Zilia , qui refufe les préficns 
que Céline veut lui faire . On apporte 
a Zilia des coffres pleins des orne - 
mens du. Temple du Soleil, Billet de 
Déterville, Libéralité de Zilia • 

Depuis que je fais mes lettres en che- 
min , mon cher Aza , je jouis d’une tran- 
quillité que je ne connoiffois plus. Je penfe 
fans cefle au plaifir que tu auras à les re- 
cevoir , je vois tes tranfports , je les par- 
tage , mon ame ne reçoit de toute part que 
des idées agréables , & pour comble de 
joie , la paix cft rétablie dans notre petite 
fociété. 

Les Juges ont rendu à Céline les biens 
dont fa mere l’avoit privée. Elle voit fon 
amant tous les jours , fon mariage n’eft 
retardé que par les apprêts qui y font nécef- 
faires. Au comble de fes vœux , elle ne 
Tome [% P 
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.penfe plus à me quereller, & je lui en aï 
autant d’obligation que fi je devois à fon 
amitié les bontés qu’elle recommence à 
me témoigner. Quel qu’en foit le motif , 
nous fommes toujours redevables à ceux 
qui nous font éprouver un fentimentdoux. 

Ce matin elle m’en a fait fentir tout le 
prix , par une complaifance qui m’a fait 
pafter d’un trouble fâcheux à une tranquil- 
lité agréable. 

On lui a apporté une quantité prodi- 
gieufe d’étoffes , d’habits , de bijoux de 
toutes efpeces j elle eft accourue dans ma 
chambre , m’a emmenée dans la fienne $ 
& après m’avoir confultée fur les différen- 
tes beautés de tant d’ajuftemens , elle a fait 
elle-même un tas de ce qui avoit le plus at- 
tiré mon attention , & d’un air empreffé 
elle commandoit déjà à nos Chinas de le 
porter chez moi , quand je m’y fuis op- 
pofée de toutes mes forces. Mes in fiances 
n’ont d’abord fervi qu’à la divertir 5 mais 
voyant que fon obftination augmentoit 
avec mes refus , je n’ai pu dilfimuler 
davantage mon reffentiment. 

Pourquoi , lui ai- je dit les yeux baignés 
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tïe larmes , pourquoi voulez-vous m’hu- 
milier plus que je ne le fuis ? Je vous 
dois la vie , & tout ce que j’ai j c’eft plus 
qu’il n’en faut pour ne point oublier mes 
malheurs. Je fais que félon vos loix , 
quand les bienfaits ne font d’aucune uti- 
lité à ceux qui les reçoivent, la honte 
en eft effaccc. Attendez-donc que je n’en 
aie plifs aucun bcfoin , pour exercer votre 
genérofité. Ce n’eft pas fans répugnance , 
ajoutai-je d’un ton plus modéré , que je 
me conforme à des fentimens fi peu natu- 
rels. Nos ufages font plus humains, celui 
qui reçoit s’honore autant que celui qui 
donne : vous m’avez appris à penfer autre- 
ment j n’étoit-ce donc que pour me faire 
des outrages ? 

Cette aimable amie plus touchée de mes 
larmes qu’irritée de mes reproches , m’a 
répondu d’un ton d’amitié : nous fommes 
bien éloignés mon frere & moi , ma chere 
Zilia , de vouloir blcfier votre délicatcfle ; 
il nous fiéroit mal de faire les magni- 
fiques avec vous , vous le connoîtrez dans 
peu ; je voulois feulement que vous par- 
tageafliez avec moi les préfens d’un frere 

V ij 
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généreux ; c’étoit le plus sûr moyen de 
lui en marquer ma reconnoiffance : l’u- 
fage , dans le cas où je fuis, m’autori- 
foit à vous les offrir ; mais puifquc vous 
, en êtes offenfée , je ne vous en parlerai 
plus. Vous me le promettez donc , lui 
ai-je dit ? Oui , m’a-t-elle répondu en 
fouriant , mais permettez-moi d’en écrire 
un mot à Détcrville. 

• ■* 1 x 

Je l’ai laiffé faire , & la gaîté s’eft 
rétablie entre nous : nous avons recom- 
mencé à examiner fes parures plus en dé- 
tail , jufqu’au tems où on l’a demandée 
au parloir : elle vouloit m’y mener j mais, 
mon cher Aza , eft-il pour moi quelques 
amufemens comparables à celui de t’écrire ? 
Loin d’en chercher d’autres , j’appréhende 
ceux que le mariage de Céline me prépare. 

Elle prétend que je quitte la maifon 
religieufe , pour demeurer dans la fienne 
quand elle fera mariée j mais fi j’en fuis 
crue 

Aza , mon cher Aza , par quelle agréa- 
ble furprifema lettre fut-elle hier interrom- 
pue ? Hélas ! je croyois avoir perdu pour 
jamais ces précieux monuinens de notre 
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ancienne fplendcur , je n’y comptais plus , 
je n’y penfois même pas. J’en fuis envi- 
ronnée , je les vois , je les touche , & j’en 
crois à peine mes yeux & mes mains. 

Au moment oii je t’écrivois , je vis en- 
trer Céline fuivie de quatre hommes acca- 
bles fous le poids de gros coffres qu’ils 
portaient ; ils les poferent à terre 8c fe re- 
tirèrent. Je penfai que ce peuvoit être de 
nouveaux dons de Déterville. Je murmu- 
rois déjà en fecrct , lorfque Céline me dit 
en me préfentant des clefs : Ouvrez , Zi- 
lia , ouvrez fans vous effaroucher ; c’eft de 
la part d’Aza. Je le crus. A ton nom eft- 
il rien qui puiffe arrêter mon empreffe- 
ment ? j’ouvris avec précipitation , 8c ma 
furprife confirma mon erreur , en xecon- 
noifîant tout ce qui s’offrit à ma vue pour 
des ornemens du temple du Soleil. 

Un fentiment confus , mêlé de trifteffe 
& de joie , de plaifirêe de regret, remplit 
tout mon coeur. Je me profternai devant ces 
xeftes facrés de notre culte 8c de nos autelsj 
je les couvris de refpe&ueux baifers , je les 
arrofai de mes larmes, je ne pouvois m’en 
arracher, j’avois oublié jufqu’à la prefencc 

P iij 
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de Céline $ elle me tira de mon méfié, 
en me donnant une lettre qu’elle me pria 
de lire. 

Tou/ours remplie de mon erreur , je la 
crus de toi , mes tranfports redoublèrent j 
mais quoique je la déchift'rafie avec peine , 
je connus bien - tôt qu’elle étoit de Dé- 
terville. 

Il me fera plus aifé , mon cher Aza de 
te le copier , que de t’en expliquer le 
fens. 

Billet de Deterville. 

s> Ces tréfors font à vous , belle Zilia, 
a? puifque je les ai trouvés fur le vailfeau 
s> qui vous portoit. Quelques difeuflions 
3> arrivées entre les gens de l’équipage , 
» m’ont empêché jufqu’ici d’en difpofer 
n librement. Je voulois vous les préfentex 
» moi - même, mais les inquiétudes que 
3> vous avez témoignées ce matin à ma 
fœur, ne me laiffent plus le choix du 
» moment. Je ne faurois trop-tôt difiîper 
vos craintes ; je préférerai toute ma vie 
votre fatisfaftioii à la mienne »». 

Je l’avoue en rougiflànt , moucher Aza* 
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Je fentis moins alors la générofité de Dé- 
terville , que le plaifir de lui donner des 
preuves de la mienne. 

Je mis promptement à part un vafe , 
que le hafard plus que la cupidité a fait 
tomber dans les mains des Efpagnols. 
C’eft le même , mon cœur l’a reconnu , 
que tes levres touchèrent le tour où tu 
voulus bien goûter du Aca (1) préparé de 
ma main. Plus riche de ce tréfor que de 
tous ceux qu’on me rendoit , j’appcllai les 
gens qui les avoient apportés : je voulois 
les leur faire reprendre pour les renvoyez 
à Déterville j mais Céline s’oppofa à mon 
deffein. 

Que vous êtes injufte , Zilia , me dit- 
clle ! Quoi ! vous voulez faire accepter des 
richelTes immenfes à mon frere , vous que 
l’offre d’une bagatelle offenfe ! Rappeliez 
votre éqqité , fi vous voulez en infpirer aux 
autres. 

Ces paroles me frappèrent. Je craignis 
qu’il n’y eût dans • mon adion plus d’or- 
gueil ôc de vengeance que de générofité. 

(i) Boiflon des Indiens. 
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Que les vices font près des vertus! J’avoua? 
ma faute , j’en demandai pardon à Céline* 
mais je fouffrois trop de le contrainte 
qu’elle vouloit m’impofcr pour n’y pas 
chercher de l’adouciflcment. Ne me pu- 
niflez pas autant que je le mérite , lui dis- 
je d’un air timide $ ne dédaignez pas quel- 
ques modelés du travail de nos malheureu- 
fes contrées * vous n’en avez aucun be- 
foin , mapriere ne doi* point vous offen fer. 

Tandis queq'é parlois , je remarquai que 
Ç&ifK regardoit attentivement deux ar- 
buftes d’or chargés d’oifeaux & d’infe&es 
d’un travail excellent; je me hâtai de les 
luipréfenter avec une petite corbeille d’ar- 
gent , que je remplis de coquillages , de 
poiflons , & de fleurs les mieux imitées r 
elle les accepta avec une bonté qui me ravit. 

Je choifis enfuite pluficuts Idoles des 
natioris vaincues (i) par tes ancêtres , & 

(i) les Incas faifoient dépofer dans le temple 
du Soleil les Idoles des peuples qu’ils foumet- 
toient, après leur avoir fait accepter le culte du 
Soleil. Us en avaient eux-mêmes , puifque Pinça 
Hnvana confuîra l’Idole de Rimace, Hifu ire des 
Ineas, tçme 1 , pag. 350. 
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fcfte petite ftatue (i) qui repréfenîoit une 
vierge du Soleil $ j’y joignis un tigre , un 
lion & d’autres animaux courageux, & je 
la priai de les envoyer à Déterville, Ecri- 
vez-lui donc , me dit-elle , en fouriant j 
fans une lettre de votre part , les préfens 
féroient mal reçus.. 

. J’étois trop fatisfaite pour rien refufer ; 
Récrivis tout ce que me diria ma recon- 
noiffance , & lorfque Céline fut fortic , je 
diftribuai de petits préfens à fa China , &c 
à la mienne : j’en mis à part pour mon 
Maître à écrire. Je goûtai enfin le déli- 
cieux plaifir de donner. 

Ce n’a pas été fans choix, mon cher 
Aza i tout ce qui vient de toi , tout ce 
qui a des rapports intimes avec ton fouve- 
nir , n’eft point forti de mes mains. 

La chaife d’or (z) que l’on confervoit 
dans le temple pour le jour des vifites du 
Capa-Inca ton augufte pere , placée d’un 
côté de ma chambre en forme de trône , 

( i ) Les Tncas ornoient leurs maifons de ftatucs 
d’or de toute grandeur , & meme de gigan- 
tcfqucs. 

(i) Les Incas ne s’afleyoient que fur des fiéges 
d’or mallif. 
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me repréfente ta grandeur & la majefté de 
ton rang. La grande figure du Soleil , que 
je vis moi-meme arracher du temple par 
les perfides Efpagnols , fufpendue au-def- 
fus , excite ma vénération ; je me prof- 
terne devant elle , mon efprit l’adore , Se 
mon cœur eft tout à toi. Les deux pal- 
miers que tu donnas au Soleil pour of- 
frande & pour gage de la foi que tu m’a- 
vois jurée , placés aux -deux côtés duc 
trône , me rappellent fans celle tes tendres 
fermens. 

Des fleurs ( i ) , des oifeaux répandus 
avec fymmétrie dans tous les coins de ma 
chambre , forment en raccourci l’image de 
ces magnifiques jardins , où je me fuis fi 
fouvent entretenue de ton idée. Mes yeux 
fatisfaits ne s’arrêtent nulle part fans me 
rappellcr ton amour , ma joie , mon bon- 
heur , enfin tout ce qui fera jamais la vie 
de ma vie. 

(i) On a déjà die que les jardins du temple 8c 
ceux des maifons royales ctoient remplis de 
toutes fortes d’imitations en or 8c en arpent. Le» 
Péruviens imiroient jufqu’à l’herbe appelle* mays 9 
dont ils faifoient des champs tout entiers. 
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LETTRE VINGT-HUIT. 

Zilia témoigne a A^a i étonnement oie 
L’a jettée Le fpeciacle de nos jardins , 
jets d'eau , 6 'c. 

Je n’ai pu rcfiller , mon cher Aza , aux 
in fiances de Céline ; il a fallu la fuivre , 
&: nous fommes depuis deux jours à fa 
maifon de campagne , où fon mariage fut 
célébré en arrivant. 

Avec quelle violence & quels regrets ne 
me fuis-je pas arrachée à ma folitude î A 
peine ai- je eu le tems de jouir de la vue 
des ornemens précieux qui me la rendoient 
fi chere , que j’ai été forcée de les aban- 
donner j & pour combien de tèms ? Je 
l’ignore. 

La joie &les plaifirs dont tout le monde 
paroît être enivré , me rappellent avec plus 
de regret les jours paifibles que je pafTois 
à t’écrire , ou du moins à penfer à toi ; 
cependant je ne vis jamais, des objets fi 
nouveaux pom; moi , fi cnètvçüleux , $C # 
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propres à me diftraire j & avec l’ufage pafa 
fable que j’ai à préfent de la langue du pays , 
je pounois tirer des éclaircilfemens âufli 
amufans qu’utiles , fur tout ce qui fe palTe 
fous mes yeux , fi le bruit & le tumulte 
laiiToit à quelqu’un aflfez de fang- froid 
pour répondre à mes queftions : mais juf- 
qu’ici je n’ai trouvé perfonne qui en eût 
la complaifance j & je ne fuis gueres moins 
einbarralfée que je ne l’étois en arrivant 
en France. 

La parure des hommes & des femme* 
eft fi brillante , fi chargée d’ornemens inu- 
tiles : les uns & les autres prononcent fi 
rapidement ce qu’ils difent , que mon at- 
tention a les écouter , m’empêche de les 
voir, & celle que j’emploie à les regarder, 
m’empêche de les entendre. Je refte dans 
une cfpece de ftupidité qui fourniroit fans 
doute beaucoup à leur plaifanterie , s’ils 
avoient le loifir de s’en appercevoir -, mais 
ils font fi occupés d’eux-mêmes , que mon 
étonnement leur échappe. Il-n’eft que 
trop fondé , mon cher Aza j je vois ici 
des projets , dont les relforts font impé- 
nétrables à mon imagination. 



Digitized by Google 




d'une Péruvienne . r 8 1 

Je ne te parlerai pas de la beauté de 
cette maifon , prefqueaufli grande qu’une 1 
ville { ornée comme un temple , & remplie 
d’un grand nombre de bagatelles agréables, 
dont je vois faire fl peu d’ufage que je ne 
puis me défendre de penfer que les Fran- 
çois ont choifl le fuperflu pour l’objet de 
leur culte : on lui confacre les arts , qui 
font ici tant au-deflus de la nature : ils: 
femblent ne vouloir que limiter , ils la 
furpaflent j 8c la maniéré dont ils font 
ufage de fes produftions parOÎt fouvent 
fupérieure à la fienne. Ils raflemblentdans 
les jardins , & prefque dans un point de vue 
les beautés qu’elle diftribue avec économie 
fur la furface de la terre , 8c les élémens 
fournis , femblent n’apporter d’obftacles à 
leurs entreprifes , que pour rendre leurs 
triomphes plus éclatans. 

On voit la terre étonnée nourrir, & éle- 
ver dans fon fein les plantes des climats 
les plus éloignés , fans befoin , fans né- 
ceflîtés apparentes , que celles d’obéir aux 
arts , 8c d’orner l’Idole dü fuperflu. L’eau 
fi facile à divifer , qui femble n’avoir de 
«onfiftance que par les vaifleaux qui la 
Tome /. Q 
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contiennent , & dont la dire&ion naturelle 
eft de fuivre toutes fortes de pentes, fe 
trouve forcée ici à s’élancer rapidement 
dans les airs , fans guide , fans fouticn , 
par fa propre force , & fans autre utilité 
que le plaifir des yeux. 

- Le feu , mon cher Aza , le feu , ce ter- 
rible élément , je l’ai vu renonçant à fon 
pouvoir deftrutteur , dirigé docilement par 
une puiffance fupérieure, prendre toutes 
les formes qu’on lui preferit $ tantôt deflt- 
nant un vafte tableau de lumière- fur un 
ciel obfcurci par l’abfence du Soleil , & 
tantôt nous montrant cet Aftre divin def- 
cendu fur la terre avec fes feux , fon a£ti- 
vité , fa lumière éblouiffante , enfin dans 
un éclat qui trompe les yeux & le juge- 
ment. Quel art , mon cher Aza ? quels 
hommes ! Quel génie l J’oublie tout ce 
que j’ai entendu , tout ce que j’ai vu de 
leur petitefle ; je retombe malgré moi dans 
mon ancienne admiration. 
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LETTRE VINGT-NEUV. 

Zilia moralife fur la Vanité , la frivo- 
lité & la politéjfe des François, 

% 

C E n’eft pas fans un véritable regret , 
mon cher Aza , que je parte de l’admira- 
tion du génie des François au mépris de 
l’ufage qu’ils en font. Je me plaifois de 
bonne foi à eftimer cette nation charmante , 
mais je ne puis me refùfer à l’évidence dè 
fcs defauts. 

Le tumulte s’eft enfin appaifé , j’ài ptt 
faire dés qüeftions j on m’a répondu $ il 
n’en faut pas davantage ici pour être inf- 
truite au-delà même de ce qu’on veut fa- 
voir. C’eft avec une bonne foi & une lé- 
gèreté hors de toute croyance , que les 
François dévoilent les fccrets de la perver- 
fité de leurs mœurs. Pour peu qu’on les 
interroge , il ne faut nifineflè , ni pénétra- 
tion pour démêler , que leur goût effréné 
pour le fuperflu a corrompu leur raifon , 
leur ccfcur 8c leur efprit j qu’il a établi des 

■Qij 
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riche (Tes chimériques fur les ruines du né- 
necefiaire j qu’il a fubftitué une politefie 
fuperficielle aux bonnes mœurs , & qu’il 
remplace le bon fens & la raifon , par le 
faux brillant de l’efprit. 

La vanité dominante des François , eft 
Celle de paroître opulens. Le génie, les 
Arts , 8c peut-être les Sciences ; tout fe 
rapporte au fafte , tout concourt à la ruine 
des fortunes , 8c comme fi la fécondité de 
leur génie ne fuffifoit pas pour en multi- 
plier les objets , je fais d’eux -mêmes , 
qu’au mépris des biens folides 8c agréa- 
bles , que la France produit en abondance, 
ils tirent , à grands frais, de toutes les 
parties du monde , les meubles fragiles 8c 
fans ufage , qui font l’ornement de leurs 
maifons ,* les parures éblouilfantes dont ils 
font couverts j jufqu’aux mets & aux li- 
queurs qui compofent leurs repas. 

Peut-être , mon cher Aza , ne trouve- 
rois-je rien de condamnable dans l’excès 
de ces fuperfluités , fi les François avoient 
ors pour y fatisfaire, ou qu’ils 
Remployaient ^ contenter leur goût , que 
ce qui leur refteroit après avoir établi leurs 
maifons fur une aifance honnête. 
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Nos Lôix , les plus fages qtd aient été 
données aux hommes , permettent? de cer- 
taines décorations dans -chaque état qui ca*- 
raéfcérifént la naiïTàncé oii les' richeffes , 2t 
qu’à la rigueur on poutroit nommer dit 
fuperflu j aufli n’eft-ce qûb celui qui natt 
du dérèglement de l'imagination , celui 
qu’on ne peut foutenir fana manquer à 
l’humanité & à la juftice , qui me pàrôît 
tin crime $ en un mot , c’eft celui dont les 
François font idolâtres , &t auquel iis fa*- 
crifient leur repos & leur honneur. 

B n’y a parmi eux qu’une claïfe de 
Citoyens en' état de porter le culte dt 
l’idole à Ton plus haut degré de fplendeUr , 
farts mahqüer au devoir du néceffaire. Les 
Grands ont voulu les imiter * mais ils ne 
font que les martyrs de cette Religion*. 
Quelle peine ! Quel embarras !* Quel tra- 
vail ,<■ poür foutenir leur dépeiifd au-delà 
db leura revenus ! Il y a' peu dfe Seigneurs 
qUi rte' mettent en ufagè plus d’induftrie , 
de fînelTe & de fupercheric pour fe d if- 
tin gUer par de frivoles forriptuofités , que 
leurs' ahcêtresit’Oht employé de prudence, 
de valeur & de taiens- utiles à l'Etat pour 

Qiij 
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illuftrer leur propre nom. Et ne crois pas 
que je t’en impofe , mon cher Aza , j’en- 
tends tous les jours avec indignation des 
jeunes gens fe difputer entr’eux la gloire 
d’avoir mis 4 lc plus de fuotilité & d’adreffe, 
dans les manoeuvres qu’ils emploient pour 
tirer les fuperfluités dont ils fe parent , 
des mains de ceux qui ne travaillent que 
pour ne pas manquer du nécdTaire. 

Quels mépris de tels hommes ne m’inf- 
pireroient-ils pas pour toute la nation , 
fi je ne favois d’ailleurs que les François 
pèchent plus communément faute d’avoir 
une idée jufte des chofes , que faute de 
droiture : leur légéreté exclut prefque tou- 
jours \Ê raifonnement. Parmi eux rien 
n’eft grave , rien n’a de poids ; peut-être 
aucun n’a jamais réfléchi fur les confé- 
quences déshonorantes de fa conduite. Il 
faut paroître riche ; c’eft une mode , une 
habitude : on la fuit j un inconvénient fe 
préfente j on le furmonte par une injus- 
tice î on ne croit que triompher d’unç 
difficulté i mais l’illufion va plus loin. 

Dans la plupart des maifons , l’indigence 
& le fuperflu , ne fqnt fépaxes que par 
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un appartement. L’un & l’autre partagent 
les occupations de la journée , mais d’une 
maniéré bien différente. Le matin dans 
l’intérieur du cabinet , la voix de la pau- 
vreté fe fait entendre par la bouche d’un 
homme payé , pour trouver les moyens de 
les concilier avec la fauife opulence. Le 
chagrin & l’humeur préfident à ces entre- 
tiens , qui finirent ordinairement par le 
facrifiçe du néceffaire , que l’on immole 
au fuperflu. Le refte du jour , après avoir 
pris un autre habit, un autre appartement, 
& prefque un autre être , ébloui de fa 
propre magnificence , on eft gai , on fe 
dit heureux : on va même jufqu’à fe croire 
riche. 

J’ai cependant remarqué que quelques-» 
uns de ceux qui étalent leur fafte avec 
le plus d’affe&ation , n’ofent pas toujours 
croire qu’ils en impofent. Alors ils fe plai- 
fantent eux-mêtnes fur leur propre indi- 
gence j il infultcnt gaîment à la mé- 
moire de leurs ancêtres , dont la fage 
économie fe contentoit de vêtemens com- 
modes , de parures & d’ameublemens pro- 
portionnés à leur revenus plus qu’à km 
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naifTance. Leur famille, dit- on , & leurs 
domeftiques jouiffoient d’une abondance! 
frugale & honnête. Ils dotoient leurs filles 
& ils établiffoient fur des fondemens fo- 
Iides la fortune du fùccefleur de leur nom, 
& tenoient cri réfervc de quoi réparer l’in- 
fortune d’un ami , ôu d’un malheureux. 

Te le dirai- je , riïoft cher Aza î Malgré 
F âfpeft ridicule fous lequel ort me préfen- 
toit les moeurs de ces teins reculés , elles 
me plaifoient tellement -, j’y trôuvois tant 
de rapport avec h naïveté des nôtres ,■ que 
me laiffant entraîner à l’illufiott 1 , mon 
cœur trelfailloitf à chaque circonftance , 
'comme fi j’euffe du à la' fin du récit , me 
trouver au milieu de nos chers Citoyens. 
Mais aux premiers applaudiflfcmchs que 
j’ai donnés à ces coutumes fi fages , les 
éclats de rire que je nie fuis attirés , ont 
- ditfipé mon erreur -, & je n’ai trouvé au- 
tour de moi que lés François infenfés de cé 
tems-ci , qui font gloire du déréglement 
de leur imagination. 

La même dépravation qui- a transformé 
les biens folides des François en bagatelles 
inutiles , n’a pas rendu moins fuperficiels 
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les liens de leur fociété. Les plus fenfés 
d’entr’eux qui gémilfent de cette déprava- 
tion , m’ont allurée qu’autrefois , ainli que 
parmi nous , l’honnêteté étoit dans l’ame 
& l’humanité dans le cœur : cela peut 
etre ; mais à préfent , ce qu’ils appellent 
politelîe leur tient lieu de fentiment. Elle 
con lifte dans une infinité de paroles fans 
lignification , d’égards fans eftime , & de 
foins fans affe&ion. 

Dans les grandes raaifons , un domefti- 
que eft chargé de remplir les devoirs de la 
fociété. Il fait chaque jour un chemin 
conlidérable , pour aller dire à l’un que 
l’on eft en peine de fa fanté , à l’autre que 
l’on s’afflige de fon chagrin , ou que l’on 
fe réjouit de fon plaifîr. A fon retour j on 
n’écoute point les réponfes qu’il rapporte. 
On eft convenu réciproquement , de s’en 
tenir à la forme , de n’y mettre aucun in- 
térêt j & ces attentions tiennent lieu d’a- 
mitié. 

Les égards fe rendent perfonnellement ; 
on les poulfe julqu’à la puérilité : j’aurois 
honte de t’en rapporter quelqu’un , s’il ne 
falloit tout favoir d’une nation fi fingulierç* 

t 
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On manquèrent d’égards pour Tes fupé« 
tieurs , & même pour Tes égaux , il après 
l’heure du repas que l’on vient de prendre 
familièrement avec eux , on fatisfaifoit aux 
befoins d’une foif prefTante , fans avoir 
demandé autant d’exeufes que de permif- 
iîons. On ne doit pas non plus îaiiTer tou- 
cher fou habit à celui d’une perfonne con- 
fidérable -, & ce feroit lui manquer que de 
la regarder attentivement ; mais ce feroit 
bien pis il on manquoit à la voir. Il me 
faudroit plus d’intelligence & plus de mé- 
moire que je n’en ai pour te rapportei 
toutes les frivolités que l’on donne & que 
l’on reçoit pour des marques de coniidéra- 
tion , qui veut prefque dire de l’eftime. 

A l’égard de l’abondance des paroles , 
tu entendras un jour , mon cher Aza , que 
l’exagération , aufli-tôt défavouée que pro- 
noncée , eft le fonds inépuifable de la 
converfation des François. Ils manquent 
rarement d’ajouter un compliment fuperflu - 
à celui qui l’étoit déjà , dans l’intention 
de perfuader qu’ils n’en font point. C’eft 
avec des flatteries outrées qu’ils proteftent 
de la fincérité des louanges qu’ils prodi- 
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guent ; 8c ils appuient leurs proteftations 
d’amour & d’amitié de tant de termes inu- 
tiles , que l’on n’y reconnoît point le fen~ 
timent. 

O mon cher Aza , que mon peu d’em- 
prefTement à parler , que la lîmplicité de 
mes expreffions doivent* leur paroître in- 
fipides ! Je ne crois pas que mon cfprit 
leur infpire plus d’eftime. Pour mériter 
quelque réputation à cet égard , il faut 
avoir fait preuve d’une grande fagacité à 
failir les différentes lignifications des mots, 
& à déplacer leur ufage. Il faut exercer 
l’attention de ceux qui écoutent par la fub- 
tilité des penfées , fouvent impénétrables , 
ou bien en dérober l’obfcurité , fous l'a- 
bondance des expreffions frivoles. J’ai lu 
dans un de leurs meilleurs livres : « Que 
» l’Efprit du Beau Monde confifte à dire 

agréablement des riens , à ne fe pas per- 
» mettre le moindre propos fenfé , fi on 
» ne le fait exeufer par les grâces du difi- 
5> cours j à voiler enfin la raifon , quand 
» on eft obligé de la produire (i) ». 

(1) Confidérations fur les Moeurs du fiecle, 
par H. üuclos. 
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Que pourrois-je te dire , qui pût te prou- 
ver mieux que le bon fens & la râifon, 
qui font regardés comme le nécellaire de 
refprit , font méprifés ici , comme tout 
ce qui eft utile ! Enfin , mon cher Aza , 
fois afiuré que le fuperflu domine fi fou- 
verainement en France , que qui n’a 
qu’une fortune honnête eft pauvre , qui* 
n’a que des vertus eft plat , & qui n’a que 
du bon fens eft fot. 



\ 
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LETTRE TRENTIEME. 

Zilia fe plaint a A^a de ce que Déter- 
ville évite de fe remontrer auprès 
<i'elle. Motif de fa trifiejfe a ce fujet. 

Le penchant des François les porte fi na- 
turellement aux extrêmes , mon cher Aza , 
que Détcrvillc , quoiqu’exempt de la plus 
grande partie des défauts de fa nation , 
participe néanmoins à celui-là. Non con- 
tent de tenir la promeffe qu’il m’a faite de 
ne plus me parler de fes . fentimens , il 
évite avec une attention marquée de fe re- 
montrer auprès dç moi. Obligés de nous 
voir fans ceffe , je n’ai pas encore trouvé 
l’occafion de lui parler. 

Quoique la compagnie foit toujours fort 
nombreufe &; fort gaie , la triftelfe régné 
fur fon vifage. Il eft aife de deviner que ce 
n’eft pas fans violence, qu’il fubit la loi qu’il 
s’eftimpofée. Je devrois peut - être lui en 
tenir compte j mais j’ai tant dcqueftions à 
lui faire fur les intérêts de mon cœur , que 
Tome l. R 
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je ne puis lui pardonner fon affeftation \ 
me fuir. 

Je voudrois l’interroger fur la lettre qu’il 
a écrite en Efpagne , & favoir fi elle peut 
être arrivée à préfent ; je voudrois avoir 
une idée jnfte du tems de ton départ, de 
celui que tu emploîras à faire ton voyage , 
afin de fixer celui de mon bonheur. 

Une efpérance fondée eft un bien réel : 
mais , mon cher Aza , elle eft bien plus 
chere quand on en voit le terme. 

Aucun des plaifîrs qui occupent la com- 
pagnie , ne m’affe&e ; ils font trop bruyans 
pour mon amej je ne jouis plus de l’entre- 
tien de Céline. Toute occupée de fon nou- 
vel Epoux , à peine puis-je trouver quel- 
ques momens pour lui rendre des devoirs 
d’amitié. Le refte de la compagnie ne m’eft 
agréable qu’autant que je pus en tirer des 
lumières fur les différens objets de ma cu- 
riofité ; & je n’en trouve pas toujours l’oc- 
cafion. Ainfi fouvent feule au milieu du 
monde, je n’ai d’amufemens que mes 
penfées : elles font toutes à toi , cher ami 
de mon cœur $ tu feras à jamais le feul 
confident de mon ame , de mes plaifirs , 
& de mes peines. 
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Rencontre imprévue de Zilia & de Dé - 
terville. Leur entretien. Alarmes & 
Joupfons de Zilia fur la fidélité 
d'A^a , dont elle a appris le chan- 
gement de Religion. 

JF’a vois grand tort, mon cher Aza , de 
dcfircrfi vivement un entretien avec Déter- 
ville. Hélas ï il ne m’a que trop parlé; 
quoique je défavoue le trouble qu’il a ex- 
cité dans mon ame , il n’eft point encore 
effacé. 

Je ne fais quelle forte d’impatience fe joi- 
gnit hier à l’ennui que j’éprouve fouvent. 
Le monde & le bruit me devinrent plus 
importuns qu’à l’ordinaire : jufqu’à la ten- 
dre fatisfa&ion de Céline & de fon époux, 
tout ce que je voyois , m’infpiroit une in- 
dignation approchante du mépris. Hon- 
teufc de trouver des fentimcns fi injuftes 
dans mon coeur , j’allai cacher l’embarras 
qu’ils me caufoient dans l’endroit le plus 
reculé du jardin. 

Rij 
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A peine m’étois-je aflife au pied d’un" 
arbre , que des larmes involontaires cou- 
lèrent de mes yeux. Le vifage caché dans 
mes mains , j’étois enfevelie dans une rê- 
verie fi profonde , que Déterville étoit à 
genoux à côté de moi , avant que je l’eufic 
apperçu. 

Ne vous offenfezpas , Zilia , me dit-il ; 
c’eft le hafard qui m’a conduit àvos pieds, 
je ne vous cherchois pas. Importuné du 
tumulte, je venois jouir en paix de ma 
douleur. Je vous ai apperçue , j’ai com- 
battu avec moi-même pour m’éloigner de 
vous : mais je fuis trop malheureux pour 
l’être fans relâche ; par pitié pour moi je 
me fuis approché , j’ai vu couler vos lar- 
mes , je n’ai plus été le maître de mon. 
cœur : cependant fi vous m’ordonnez de 
vous fuir , je vous obéirai. Le pourrez- 
vous , Zilia ? Vous fuis- je odieux ? Non , 
lui dis-je j au contraire , alfeyez-vous > je 
fuis bien-aife de trouver une occafion de 

y 

m’expliquer. Depuis vos derniers bien- 
faits. ... N’en parlons point , interrom- 
pit-il vivement. Attendez , repris-je , en 
l’interrompant à mon tour } pour être tout- 
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a-Fait genereux , il faut fe prêter à la re- 
connoiffance ; je ne vous ai point parlé 
depuis que vous m’avez rendu les précieux 
ornemens du temple où j’ai été enlevée. 
Peut-être en vous écrivant , ai-je mal ex- 
primé les fentimens qu’un tel excès de 
bonté m’infpiroit j je veux .... Hélas î 
interrompit-il encore , que la reconnoif- 
fanceeft peu flatteufe pour un cœur mal- 
heureux î Compagne de l’indifférence , 
elle ne s’allie que trop fouvent avec la haine. 

Qu’ofez-vous penfer ? m’écriai-je: ah, 
Déterville î combien j’aurois de reproches 
à vous faire , fi vous n’étiez pas tant à 
plaindre! bien loin de vous haïr, dès le 
premier moment où je vous ai vu , j’ai 
fenti moins de répugnance à dépendre de 
vous que des Efpagnols. Votre douceur 
& votre bonté me firent defirer dès-lors de 
gagner votre amitié. A mefureque j’ai dé- 
mêlé votre cara&ere , je me fuis confir- 
mée dans l’idée que vous méritiez toute la 
mienne , & fans parler des extrêmes obli- 
gations que je vous ai , puifque ma recon- 
noifTaucc vous blcffe , comment aurois-jc 

R iij 



Digitized by Google 




1 9 8 Lettres 

pu me défendre des fentimens qui voui 
font dus ? 

Je n’ai trouvé que vos vertus dignes de 
îa limplicité des nôtres. Un fils du So- 
leil s’honoreroit de vos fentimens ; votre 
raifon eft prefque celle de la nature ; com- 
bien de motifs pour vous chérir 1 jufqu’à 
la nobleffe de votre figure , tout me plaît 
en vous , l’amitié a des yeux auflï - bien 
que l’amour. Autrefois après un moment 
d’abfence, ie ne vous voyois pas revenir 
fans qu’une forte de férénité ne fe répan- 
dît dans mon cœur 5 pourquoi avez - vous 
changé ces innocens plaifirs en peines $c 
en contraintes ? 

Votre raifon ne paroît plus qu’avec effort. 
J’en crains fans celle les écarts. Les fenti- 
mens dont vous m’entretenez , gênent 
l’exprclfion des miens j ils me privent du 
plaifîr de vous peindre fans détour les char- 
mes que je goûterois dans votre amitié , fi 
vous n’en troubliez la douceur. Vous m’o- 
tez jufqu’à la volupté délicate de regarder 
mon bienfaiteur ; vos yeux embarraffent 
ks miens ; je n’y remarque plus cette agréa- 
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Me tranquillité qui paffoit quelquefois Jus- 
qu’à mon amc $ je n’y trouve qu’une morne 
douleur qui me reproche fans ceffc d’en 
être la caufe. Ah , Déterville ! que vous 
ctes injuftc , II vous croyez fouffrir feulî 
Ma chcrc Zilia , s’écria-t il , en me bai- 
fant la main avec ardeur , que vos bontés 
& votre franchife redoublent mes regrets î 
Quel tréfor que la pofleflion d’un coeur tel 
que le vôtre ! Mais avec quel defefpoir vous 
m’en faites fentir la perte î FuifTanteZilja, 
continua-t-il, quel pouvoir eft le vôtre î 
N’étoit-ce point alfez de me faire palfer 
de la profonde indifférence à l’amour ex- 
celTif, de l’indolence à la fureur, faut-il 
encore vaincre des fentimens que vous 
avez fait naître ? Le pourrai-je ? Oui , lui 
dis-je , cet effort eft digne de vous , de 
votre cœur. Cette a&ion jufte vous éleve 
au-deftus des mortels. Mais pourrai -je y 
furvivre , reprit-il douloureufement ? n’ef- 
perez pas au moins que je fervede vi&ime 
au triomphe de votre amant ; j’irai loin de 
vous adorer votre idée ; elle fera la nourri- 
ture aincrc de mon cœur! je vous aimerai. 
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& je ne vous verrai plus ! Ah ï du moins 
n’oubliez pas. . . . 

Les fanglots étouffèrent fa voix j il fe 
hâta de cacher les larmes qui couvroient 
fon vifage j j’en répandois moi -même. 
Aulïï touchée de fa générofité que de fa 
douleur , je pris une de fes mains , que 
je ferrai dans les miennes j non , lui dis- 
je, vous ne partirez point. Laiffez-moi 
mon ami , contentez-vous des fentimens 
que j’aurai toute ma vie pour vous ; je vous 
aime prefqu’autant que j’aime Aza : mais, 
je ne puis jamais vous aimer comme lui. 

Cruelle Zilia ! .s’écria- 1- il avec tranf- 
port , accompagnerez - vous toujours vos 
bontés des coups les plus fenfibles ? Un 
mortel poifon détruira - 1 - il fans ceffe le 
charme que vous répandez fur vos paroles ? 
Que je fuis infenfé de me livrer à leur 
douceur î Dans quel honteux abbaiffe- 
ment je me plonge ! C’en eft fait , je me 
rends à moi-même , ajouta-t-il d’un ton 
ferme ; adieu , vous verrez bientôt Aza. 
Puiffe-t-il ne pas vous faire éprouver les 
touxmens qui me dévorent , puifle-t-il être 
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tel que vous le defirez , & digne de vo- 
tre coeur. 

Quelles alarmes , mon cher Aza , l’air 
dont il prononça ces dernieres paroles ne 
jetta-t-il pas dans mon ame ! Je ne pus me 
défendre des foupçons qui fe préfenterent 
-en foule à mon efprit. Je ne doutai pas 
que Déterville ne fût mieux inftruit qu’il 
ne vouloit le paroître , qu’il ne m’eût caché 
quelques lettres qu’il pouvoir avoir reçues 
d’Efpagne , enfin , oferai-je le prononcer , 
que tu ne fulTes infidèle. 

Je lui demandai la vérité avec les der- 
nières inftances : tout ce que je pus tiret 
de lui , ne fut que des conjeftures vagues , 
auffi propres à confirmer qu’à détruire mes 
craintes. Cependant les réflexions qu’il fit 
fur l’inconftance des hommes , fur les 
dangers de l’abfence , & fur lalégéreté avec 
laquelle tu avois changé de religion , jetè- 
rent quelque trouble dans mon ame. 

Pour la première fois , ma tendrelfe me 
devint un fentiment pénible 5 pour la pre- 
mière fois , je craignis de perdre ton 
cœur. Aza , s’il étoit vrai ; fi tu ne m’ai- 
mois plus. . . . Ah ’. que jamais un tel 



Digitized by Google 




201 Lettres 

loupçon ne fouille la pureté de mon coeur. 
Non , je ferois feule coupable , fi je m’ar- 
ictois un moment à cette penfée , in- 
digne de ma candeur , de ta vertu , de ta 
confiance. Non , c’eft le défefpoir qui a 
fuggéré à Déterville ces affreufes idées. 
Son trouble ôc fon égarement ne dévoient-, 
ils pas me raflurer ? L’intérêt qui le faifoit 
parler , ne devoit-il pas m’être fufped ? 
Il me le fut , mon cher Aza : mon cha- 
grin fe tourna tout entier contre lui j je le 
traitai durement $ il me quitta défefpéré. 
Aza ! je t’aime fi tendrement ! Non , ja- 
mais tu ne pourras m’oublier. 
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LETTRE TRENTE-DEUX. 

Impatience de Zilia fur V arrivée 
d'Aça. Elle demeure avec Céline 
6 * fon mari , qui la répandent dans 
le grand monde. Ses réflexions fur 
le caractère des François. 

ton voyage eft long , mon cher Aza ! 
Que je defire ardemment ton arrivée ! Le 
terme m’en paroît plus vague que Je ne 
l’avois encore envifagé ; & je me garde 
bien de faire là-deiïus aucune queftion à 
Déterville. Je ne puis lui pardonner la 
mauvaife opinion qu’il a de ton coeur. 
Celle que je prends du lien , diminue beau- 
coup la pitié que j’avois de fes peines , & 
le regret d’être en quelque façon féparée 
de lui. 

Nous fommes à Paris depuis quinze 
jours i je demeure avec Celine dans la 
maifon de fon mari , aflfez éloignée de 
celle de fon frere , pour n’être point obli 
gee à le voir à toute heure. Il vient fouvent 
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y manger ; mais nous menons une vie fi 
agitée , Céline & moi , qu’il n’a pas le loifir 
de me parler en particulier. 

Depuis notre retour , nous employons 
une partie de la journée au travail pénible 
de notre ajuftement , & le refte à ce qu’on 
appelle rendre des devoirs. 

Ces deux occupations me paroîtroient 
aufliinfru&ueufes qu’elles font fatigantes , 
û la derniere ne me procuroit lçs moyens 
de m’inftruire encore plus particuliérement 
des mœurs du pays. A mon arrivée en 
France , n’ayant ancune connoiflance de la * 
langue , je ne jugeois que fur les apparences. 
Lorfque je commençai à en faire ufage , 
j’étois dans la maifon religieufe : tu fais 
que j’y trouvois peu de fecours pour mon 
inftru&ion , je n’ai vu à la campagne qu’une 
efpecc de fociété particulière : c’eft à pré- 
fent que répandue dans ce qu’on appelle 
le grand monde , je vois la nation entière, 
& que je puis l’examiner fans obftacle. 

Les devoirs que nous rendons , confîf- 
tent à entrer en un jour dans le plus grand 
nombre de maifons qu’il eft poflîble pour 
y rendre & y recevoir un tribut de louanges 

réciproques 
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réciproques fur la beauté du vifage & de 
la taille, fur l'excellence du goût ôc du 
choix des parures , & jamais fur les qua- 
lités de l’ame. * 

Je n’ai pas été long-tems fans m’apper- 
cevoir de la raifon qui fait prendre tant 
de peines , pour acquérir cct hommage fri- 
vole } c’eft qu’il faut néceffairement le 
recevoir en perfonne , encore n’eft-il que 
bien momentané. Dès que l’on difparoît , 
il prend une autre forme. Les agrémens 
que l’on trouvoit à celle qui fort, ne fer- 
vent plus que de comparaifon méprifante 
pour établir les perfc&ions de celle qui 
arrive. 

La cenfure eft le goût dominant des 
François , comme l’inconféquence eft le 
caractère de la nation. Leurs livres font 
la critique générale des mœurs, fie leur 
converfation celle de chaque particulier , 
pourvu néanmoins qu’ils foient abfens ; 
alors on dit librement tout le mal que l’on 
en penfe , fie quelquefois celui que l’on 
ne penfe pas. Les plus gens de bien fui- 
vent la coutume ; on les diftingue feule- 
ment à une certaine formule d’apologie de 
Tome 1. S 
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leur franchife ôc de leur amour pour la 
vérité , au moyen’ de laquelle ils révèlent 
fans fcrupule les défauts , les ridicules , ôc 
jufqu’aux vices de leurs amis. 

Si la fincérité dont les François font 
ufage les uns contre les autres , n’a point 
d’exception , de même leur confiance ré- 
ciproque eft fans bornes. 11 ne faut ni élo- 
quence pour fe faire écouter , ni probité 
pour fe faire croire. Tout eft dit , tout eft 
reçu avec la même légéreté. 

Ne crois pas pour cela , mon cher Aza, 
qu’en générai les François foient nés mé- 
dians j je ferois plus injufte qu’eux , fi je 
te lailTois dans l’erreur. 

Naturellement fenfibles , touchés de la 
vertu , je n’en ai point vu qui écoutât fans 
attendrilfement le récit que l’on m’oblige 
fouvent de faire de la droiture de nos 
cœurs , de la candeur de nos fentimens & 
de la fimplicité de nos mœurs $ s’ils vi- 
voient parmi nous , ils deviendroient ver- 
tueux : l’exemple 6c la coutume font les 
tyrans de leur conduite. 

Tel qui penfe bien d’un abfent , en 
médit pour n'êtic pas méprifé de ceux qui 
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l’écoutent : tel autre feroit bon , humain , 
fans orgueil , s’il ne craignoit d’être ridi- 
cule , & tel eft ridicule par état , qui fe- 
roit un modèle de perfc&ion , s’il ofoit 
hautement avoir du mérite. 

Enfin , mon cher Aza , chez la plupart 
d’entr’eux les vices font artificiels comme 
les vertus , & la frivolité de leur carac- 
tère ne leur permet d’être qu’imparfaite- 
ment ce qu’ils font. Tels à-peu-près que 
certains jouets de leur enfance , imitation 
informe des êtres penfans , ils ont du 
poids aux yeux , de la légéreté au tact , 
la furface colorée , un intérieur informe , 
un prix apparent , aucune valeur réelle. 
^Auffi ne font -ils gueres eftiinés par les 
autres nations que comme les jolies ba- 
gatelles Je font dans la fociété. Le bon 
fens fourit à leurs gentillefles, de les re- 
met froidement à leur place. 

Heureufe la nation qui n’a que la Na- 
ture pour guide , la vérité pour principe , 
de la vertu pour mobile. 
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, LETTRE TRENTE-TROIS. 

Suite des réflexions de Zilia fur le 
caractère des François , fur-tout a 
l'égard des femmes. 

I 

ÏL n’eft pas furprenant, mon cher Aza , 
que l’inconféquence foit une fuite du ca- 
raftere léger des François j mais je ne puis 
affez m’étonner de ce qu’avec autant & 
plus de lumières qu’aucune autre nation , 
ils femblent ne pas appercevoir les contra- 
dictions choquantes que les Etrangers re- 
marquent en eux dès la première vue. “ 
Parmi le grand nombre de celles qui me 
frappent tous les jours, je n’en vois point 
de plus déshonorante pour leur efprit , 
que leur façon de penfer fur les femmes. 
Ils les refpeftent, mon cher Aza , & en 
même-tems ils les méprifent avec un égal 
excès. 

La première loi de leur politefle , ou 
fi tu veux de leur vertu ( car jufqu’ici je ne 
leur en ai gueres découvert d’autres ) , rc- 
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garde les femmes. L’homme du plus haut 
rang doit des égards à celle de la plus vile 
condition 3 il fe couvriroit de honte , & 
de ce qu’on appelle ridicule , s’il lui faifoit 
quelque infulte perfonnelle 3 & cependant 
l’homme le moins confidérable , le moins 
eftimé peut tromper , trahir une femme de 
mérite } noircir fa réputation par des ca- 
lomnies, fans craindre ni blâme ni puni- 
tion. 

Si je li’étois allurce que bientôt tu pour- 
ras en juger par toi-même , oferois-je te 
peindre des contraires que la lïmplicité de 
nos efprits peut à peine concevoir ? Docile 
aux notions de la Nature , notre génie ne 
Ya pas au-delà. Nous avons trouvé que la 
force ôc le courage dans un^fexe indiquait 
qu’il devoir être le foutien & le défenfeur 
de l’autre 3 nos Loix y font conformes ( 1 ). 
Ici loin de compatir à la foiblefie des 
femmes , celles du peuple , accablées de 
travail , n’en font foulagées ni par les 
loix , ni par leurs maris 3 celles d’un rang 



( 1 ) ï es î oix difpenfoicnt lçs femmes de tout 
travail pénible. 



S ii; 
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plus élevé , jouet de la fédu&ion ou de la 
méchanceté des hommes , n’ont , pour 
fe dédommager de leurs perfidies , que les 
dehors d’un refpett purement imaginaire , 
toujours fuivi de la plus mordante fatyre. 

Je m’étois bien apperçue en entrant 
dans le monde , que la cenfure habituelle 
de la nation tomboit principalement fur 
les femmes , & que les hommes , entre 
eux , ne fe méprifoient qu’avec ménage- 
ment : j’en cherchois la caufe dans leurs 
bonnes qualités , lorfqu’un accident me 
l’a fait découvrir parmi leurs défauts. 

• Dans toutes les maifons où nous fom- 
mes entrées depuis deux jours , on a ra- 
conté la mort d’un jeune homme tué par 
un de fes amis , & l’on approuvoit cette 
aftion barbare , par la feule raifon , que 
le mort avoit parlé au défavantage du vi- 
vant ; cette nouvelle extravagance me parut 
d’un cara&ere aflez férieux pour être ap- 
profondie. Je m’informai , & j’appris , 
mon cher Aza , qu’un homme eft obligé 
d’expofer fa vie pour la ravir à un autre , 
s il apprend que cet autre a tenu quelques 
difeouxs contre lui ; ou à fe bannir de h 
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fociété , s’il refufe de prendre une ven- 
geance II cruelle. Il n’en fallut pas davan- 
tage pour m’ouvrir les yeux fur ce que je 
cherchois. Il eft clair que les hommes na- 
turellement lâches , fans honte 8c fans re- 
mords , ne craignent que les punitions cor- 
porelles , & que fi les femmes étoient au- 
torifées à punir les outrages qu’on leur 
fait de la même maniéré dont ils font 
obligés de fe venger de la plus légère in- 
fulte , tel que l’on voit reçu & accueilli 
dans la fociété , ne feroit plus ; ou retiré 
dans un défert , il y cacheroit fa hdtote 8c 
fa mauvaife foi. L’impudence 8c l’effron- 
terie dominent entièrement les jeunes 
hommes , fur-tout quand ils ne rifquent 
rien. Le motif de leurs conduite avec les 
femmes , n’a pas befoin d’autre éclaircif- 
fement : mais je ne vois pas encore le fon- 
dement du mépris intérieur que je remar- 
que pour elles , prefque dans tous les ef- 
prits i je ferai mes efforts pour le décou- 
vrir j mon propre intérêt m’y engage. O 
mon cher Aza ! quelle feroit ma douleur, 
fi à ton arrivée on te parloit de moi comme 
j’entends parler des autres ! 
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LETTRE TRENTE-QUAT. 

ZUk continue fes réflexions fur les 
mœurs de la Nation Franpoife . 

Il m’a fallu beaucoup de tems , mon cher 
Aza » pour approfondir la caufe du mé- 
pris que l’on a piefque généralement ici 
pour les femmes. £nfin je crois l’avoir dé-r 
couvert dans le peu de rapport qu’il y a en- 
tre c^u’elles font Sc ce que*l’on s’imagine 
qu’elles devroientêtre. On voudrait , com- 
me ailleurs , qu’elles euflçnr du mérite St 
de la vertu. Mais il faudroit que la nature 
les fit ainll > car l’éducation qu’on leur 
donne eft fi oppofée à k fin qu’on fe pro- 
ppfe , qu’elle me paroît être le chef-d’œu- 
vre de l’inconféquence françoife. 

On fait au Pérou , mon cher Aza , que 
pour préparer les humains à la pratique des 
vertus , il faut leur infpircr dès l’enfance 
un courage Sz une certaine fermeté d’ame 
qui leur forment un cara&ete décidé ; on, 
1 ignore en France. JD^ns le premier âge 
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les enfans ne paroiffent deftinés qu’au di- 
vertiÏÏement des parens & de ceux qui les 
gouvernent. Il femble que l’on veuille ti- 
rer un honteux avantage de leur incapacité 
à découvrir la vérité. On les trompe fur ce 
qu’ils ne voient pas. On leur donne des 
idées fauffes de ce qui fe préfente à leurs 
fens , & l’on rit inhumainement de leurs 
erreurs : on augmente leur fenfibilité Sc 
leur foiblelfe naturelle par une puérile 
compaflîon pour les petits accidensqui leur 
arrivent : on oublie qu’ils doivent être des 
hommes. 

Je ne fais quelles font les fuites de l’é- 
ducation qu’un perc donne à fon fils : je 
ne m’en fuis pas informée. Mais je fais 
que du moment que les filles commencent 
à être capables de recevoir des inftruttions, 
on les enferme dans une maifon religieufe, 
pour leur apprendre à vivre dans le monde. 
Que l’on confie le foin d’éclairer leur efprit 
à des perfonnes auxquelles on feroit peut- 
être un crime d’en avoir , & qui font in- 
capables de leur former le cœur qu’elles ne 
connoiflentpas. 

Les principes de la religion fi propres à 



Digitized by Google 




1 1 4 Lettres 

fervir.de germe à toutes les vertus , ne font 
appris que fuperficiellement 6e par mé- 
moire. Les devoirs à l’égard de la Divi- 
nité ne font pas infpirés avec plus de mé- 
thode. Ils confident dans de petites céré- 
monies d’un culte extérieur , exigées avec 
tant de févérité , pratiquées ayec tant d’en- 
nui , que c’eft le premier joug dont on fe 
défait en entrant dans le monde j 6e fi 
l’on en confervc encore quelques ufages , 
. à la maniéré dont on s’en acquitte , on 
croiroit volontiers que ce n’eft qu’une ef- 
pece depolitelfeque l’on rend parhabitu.de 
à la Divinité. 

D’ailleurs rien ne remplace les premiers 
fondemens d’une éducation mal dirigée. 
On ne connoît prefque point en France 
le refpett pour foi-même , dont on prend 
tant de foin de remplir le cœur de nos jeu- 
nes vierges. Ce fentiment généreux qui 
nous rend le juge le plus févere de nos ac- 
tions & de nos penfées , qui devient un 
principe fur quand il eft bien fenti , n’eft 
ici d’aucune reflburce pour les femmes. 
Au peu de foin que l’on prend de leur 
ame , on feroit tenté de croire que les 
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François font dans l’erreur de certains peu- 
ples barbares qui leur en refufentune. 

Régler les mouvemens du corps , arran- 
ger ceux du vifage , compofer l’extérieur , 
font les points eflentiels de l’éducation. 
C’eft fur les attitudes plus ou moins gê- 
nantes de leurs filles que les parens fe glo- 
rifient de les avoir bien élevées. Ils leur re- 
commandent de fe pénétrer de confufion 
pour une faure commife contre la bonne 
grâce : Ils ne leur difent pas que la conte- 
nance Honnête , n’eft qu’une hypocrific , 
fe elle n’eft l’effet de l’honnêteté de l’ame. 
On excite fans cefte en elles ce méprifa- 
blc amour-propre , qui n’a d’effet que fur 
les agrémcns extérieurs. On ne leur fait 
pas connoître celui qui forme le mérite , 
& qui n’eft fatisfait que par l’eftime. On 
borne la feule idée qu’on leur donne de 
l’honneur àn’avoir point d’amans , en leur 
préfentant fans cefte la certitude de plaire 
pour récompcnfe de la gêne & de la con* 
traintc qu’on leur impofe j & le tems le 
plus précieux pour former l’efprit eft enw 
ployé à acquérir des talens imparfaits , 
dont on fait peu d’ufage dans la jcunefte , 

\ 
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& qui deviennent ridicules dans un âge plus 
avancé. 

Mais ce n’eft pas tout , mon cher Aza , 
l’inconféquence des François n’a point de 
bornes. Avec de tels principes ils atten- 
dent de leurs femmes la pratique des vertus 
qu’ils ne leur font pas connoître ; ils ne 
leur donnent pas même une idee jufte des 
termes qui les défignent. Je tire tous les 
Jours plus d’éclairciiTement qu’il ne m en 
faut là-deffus , dans les entretiens que j ai 
avec de jeunes perfonnes , dont l’igno- 
rance ne me caufe pas moins d’étonnement 
que tout ce que j’ai vu jufqu’ici. 

Si je leur parle de fentimens , elles fe dé- 
fendent d’en avoir , parce qu’elles ne con- 
noiffent que celui de l’amour. Elles n’en- 
tendent , par le mot de bonté , que la 
compafiion naturelle , que l’on éprouve à 
la vue d’un être fouffrantj & j’ai même 
remarqué qu’elles en font plus affeftées 
pour des animaux que pour des humains ; 
mais cette bonté tendre, réfléchie, qui 
fait faire le bien avec noblefle êc difeer- 
nement, qui porte à l’indulgence & à l’hu- 
manité , leur cil totalement inconnue. 

Elles 
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Elles croient avoir rempli toute l’étendue 
des devoirs de la discrétion , en ne révé- 
lant qu’à quelques amies les fecrets frivoles 
qu’elles ont furpris ou qu’on leur a con- 
fiés. Mais elles n’ont aucune idée de cette 
diferétion circonfpette , délicate & nécef- 
faire pour n’être point à charge , pour ne 
blefler perfonne , 8c pour maintenir la 
paix dans la fociété. 

Si j’elTaie de leur expliquer ce que j’en- 
tends par la modération , fans laquelle les 
vertus mêmes font prefque des vices : lî 
je parle de l’honnêteté des mœurs , de l’é- 
quité à l’égard des inférieurs , fi peu pra- 
tiquée en France , 5c de la fermeté à mé~ 
prifer&à fuir les vicieux de qualité, je 
remarque à leur embarras qu’elles me foup- 
çonnent de parler la langue Péruvienne , 
& que la feule politefTe les engage à fein- 
dre de m’entendre. 

Elles ne font pas mieux inftruites fur la 
connoifl'ance du monde , des hommes 8c 
de la fociété. Elles ignorent jufqu’à l’ufage 
de leur langue naturelle j ileft rare qu’elles 
la parlent correctement, & je ne m’appcis 
. Tome 1, T 
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çoispas fans une extrême furprife > qtté. 
je fuis à préfent plus favante qu’elles à cet 

égard. 

C’eft dans cette ignorance que l’on ma- 
rie les filles , à peine forties de l’enfance. 
Dès- lors il femble , au peu d’interet 
que les parens prennent à leur conduite, 
qu’elles ne leur appartiennent plus;; La 
plupart des maris ne s’en occupent pas da- 
vantage. Il feroit encore teins de réparer 
les défauts de la première éducation i on 
n’en prend pas la peine. 

Une jeune femme libre dans fon appar- 
tement, y reçoit fans contrainte les com- 
pagnies qui lui plaifent. Ses occupations 
font ordinairement puériles , toujours inu- 
tiles , 8c peut-être au-defious de l’oifiveté. 
On entretient fon efprit tout au moins de 
frivolités malignes ou infipides , plus pro- 
pres à la rendre méprifable que la:fiupi- 
dité même. Sans confiance en elle , fon 
mari ne cherche point à la former au fom 
de fes affaires , de fa famille 8c de fa 
maifon. Elle ne participe au tout de ce 
petit Univers que par la repré tentation. 
C’cft une figure d’ornement , pour amulec 



Digilized by Google 




d'une Péruvienne. 119 

:les curieux j aufli pour peu que l’humeur 
impérieufe fe joigne au goût de la diflipa- 
tion , elle donne dans tous les travers , 
pafle rapidement de l’indépendance à la 
licence, 8c bientôt elle arrache le mépris 
& l’indignation des hommes , malgré leur 
penchant 8c leur intérêt à tolérer les vices 
de la jéunelTc en faveur defes agrémens. 

Quoique je te dife la vérité avec toute 
la fincérîtc de mon cœur , mon cher Aza, 
garde-toi bien de croire qu’il n’y ait point 
ici de femme de mérite. Il en eû: d’afiez 
heurcufefticnt nées pour fe donner à elles- 
mêmes ce que l’éducation leur refufe. 
L’attachement à leurs devoirs , la décence 
de leurs mœurs 8c les agrémens honnêtes 
de leur efprit , attirent fur elles l’eflime 
de tout le monde. Mais le nombre de 
celles-là cft fi borné , en comparaifon de 
la multitude , qu’elles font connues 8c 
révérées par leur propre nom. Ne crois 
pas non plus que le dérangement de la 
conduite des autres vienne de leur mau- 
vais naturel. En général il me femble que 
les femmes nailfent ici , bien plus com- 
munément que chez nous , avec toutes les 

Tij 
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difpofition$ nécefïaires pour égaler lés 
hommes en mérite & en vertus. Mats 
comme s’ils en convenoient au fond de 
leur cœur , & que leur orgueil ne pût 
fupporter cette égalité , ils contribuent en 
toute maniéré à les rendre méprifables , 
foit en manquant de confidération pour 
les leurs , foit en féduifant celles des autres. 

Quand tu fauras qu’ici l’autorité eft 
entièrement du côté des hommes , tu ne 
douteras pas , mon cher Aza , qu’ils ne 
foient refponfables de tous les défordres 
de la fociété. - Ceux qui par -une lâche 
indifférence laiffent fuivre à leurs femmes 
le goût qui les perd , fans être les plus 
coupables , ne font pas les moins dignes 
d’être meprifés ; mais on ne fait pas affez 
d’attention à ceux qui par l’exemple d’une 
conduite vicieufe ôç indécente entraînent 
leurs femmes dans le déréglement ou par 
dépit ou par vengeance. 

Et en effet , mon cher Aza , comment 
ne feroient-clles pas révoltées contre l’in- 
juftice des Loix qui tolèrent l’impunité 
des hommes , pouflee au même excès que 
leur autorité. Un mari, fans craindre ait- 
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cune punition, peut avoir pour fa femme 
les maniérés les plus rebutantes j il peut 
diffiper en prodigalités , auflî criminelles 
qu’exceflüves , non feulement fon bien , 
celui de fes enfans , mais même celui de 
la viftime qu’il fait gémir prefque dans 
l’indigence , par une avarice pour les dé- 
penfes honnêtes , qui s’allie très-commu- 
nément ici avec la prodigalité. Il eft auto- 
rifé à punir rigoureufement l’apparence 
d’une légère infidélité , en fe livrant fans 
honte à toutes celles que le libertinage 
lui fuggere. Enfin , mon cher Aza , il 
femble qu’en France les liens du mariage 
ne foient réciproques qu’au moment de 
la célébration , & que dans la fuite les 
femmes feules y doivent être affujetties. 

Je penfe & je fens que ce feroit les 
honorer beaucoup que de les croire capa- 
bles de conferver de l’amour pour leur 
mari , malgré l’indifférence & les dégoûts, 
dont la plupart font accablées. Mais qui 
peut réfifter au mépris î 

Le premier fentiment que la nature a 
mis en nous , eft le plaifir d’être , & nous 
le féntons plus vivement fit par degrés à 

Tüj 
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mefure que nous nous appercevons dut 
cas que l’on fait de nous. 

Le bonheur machinal du premier âge 
eft d’être aimé de fes parens , fie accueilli 
. des Etrangers. Celui du refte de la vie 
eft de fentir l’importance de notre être , 
à proportion qu’il devient néceffaire au 
bonheur d’un autre. C’eft toi , mon cher 
Aza , c’eft ton amour extrême , c’eft la 
franchife de nos coeurs , la fincérité de 
nos fentimens qui m’ont dévoilé les fecrets 
de la Nature fie ceux de l’amour. L’ami- 
tié , ce fage fie doux lien , devroit peut-i 
être remplir tous nos vœux -, mais elle par- 
tage fans crime 6c fans fcrupule fon affec- 
tion entre plufieurs objets j l’amour qui 
donne fie qui exige une préférence exclu- 
sive , nous préfente une idée fi haute , fi 
fatisfailante de notre être , qu’elle feule 
peut contenter l’avide ambition de pri- 
mauté qui naît avec nous , qui fe mani- 
fefte dans tous les âges , dans tous les 
tems , dans tous les états , 6c le goût na- 
turel pour la propriété , achevé de déter- 
miner notre penchant à l’amour. 

Si la poüçûïoj} d’un meuble ? d’un 
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Jbijou , d’une terre , eft un des fentimens 
les plus agréables que nous éprouvions , 
quel doit être celui qui nous allure la pof- 
felfion d’un cœur , d’une ame , d’un être 
libre , indépendant , & qui fe donne vo- 
lontairement en échange du plaifir de pof- 
féder en nous les mêmes avantages ? 

S’il eft donc vrai , mon cher Aza, que • 
le defîr dominant de nos cœurs foit celui 
d’être honoré en général & chéri de quel- 
qu’un en particulier , conçois-tu par quelle 
inconféquencc les François peuvent efpcrér 
qu’une jeune fçmme accablée de l’indiffé- 
rence offenfante de fon mari , ne chercha 
pas à fe fouftraire à l’efpece d’anéantifle- 
ment qu’on lui préfente fous toutes fortes 
de formes ? Imagines-tu qu’on puifle lui 
propofer de ne tenir à rien dans l’âge où 
les prétentions vont toujours au-delà du 
mérite ? Pourrois-tu comprendre fur quel 
fondement on exige d’elle la pratique des 
vertus , dont les hommes fe difpenfent , 
en leur refufant les lumières & les prin- 
cipes néceflaires pour les pratiquer. Mais 
ce qui fe conçoit encore moins , c’cft que 
Içs parens Içs maris fe plaignent récipxo- 
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cjuement du mépris que l’on a pour leur* 
femmes & leurs filles , & qu’ils en per- 
pétuent la caufc de race en race avec 
l’ignorance , l’incapacité & la mauvaife 
éducation. 

O mon cher Aza , que les vices brillans 
d’une nation d’ailleurs fi féduifante ne 
nous dégoûtent point de la naïve fimplicité 
de nos moeurs ! N’oublions jamais , toi , 
l’obligation où tu es d’être mon exemple * 
mon guide & mon foutien dans le chemin 
de la venu ; & moi , celle où je fuis de 
confcrver ton eftime ôc ton amour , en 
imitant mon modèle. 
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LETTRE TRENTE-CINQ. 

r 

Déterville , rfwc une partie des ri - 
ckejfes de Zilia , lui fait l' acquifi- 
tion d'une terre , ou , fans l'avoir 
prévenue , il lui donne une fête 
agréable . 

o s vifites & nos fatigues ; mon cher 
Aza , ne pouvoient fe terminer plus agréa- 
blement. Quelle journée délicieufc j’ai 
pafle hier ! Combien les nouvelles obliga- 
tions que j’ai à Déterville & à fa fœur me 
font agréables ! Mais combien elles me 
feront cheres , quand je pourrai les par- 
tager avec toi ! 

Après deux jours de repos , nous par- 
tîmes hier matin de Paris , Céline , fon 
frere , fon mari & moi , pour aller , difoit- 
ellc , rendre une vilite à la meilleure de 
fes amies. Le voyage ne fut pas long 5 
nous arrivâmes de très-bonne heure à une 
maifon de campagne , dont la fituation & 
les approches me parurent admirables j 
jnais ce qui m’étonna en y entrant, fut 
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d’en trouver toutes les portes ouvertes , Sc 
de n’y rencontrer perfonne. 

Cette maifon , trop belle pour être 
abandonnée , trop petite pour cacher le 
monde qui auroit du l’habiter , me pa- 
roifloit un enchantement. £ette penfée 
me divertit j je demandai à Céline li nous 
étions chez une de ces Fées dont elle m’a- 
voit fait lire les hiftoircs , ou la maîtreffe 
du logis étoit invifible, ainfi que les do- 
meftiques. 

Vous la verrez , me répondit-elle ; mais 
comme des affaires importantes l’appellent 
ailleurs pour toute la journée , elle m’a 
chargée de vous engager à faire les hon- 
neurs de chez elle pendant fon abfence. 
Mais avant toutes chofes , ajouta-t-elle , il 
faut que vous ligniez le confentement que 
vous donnez , fans doute , à cette propor- 
tion. Ah ! volontiers , lui dis-je , en me 
prêtant à la plaifanterie. 

Je n’eus pas plutôt prononcé ces paroles, 
que je vis entrer un homme vêtu de noir, 
qui tenoit une écritoire Ôc du papier, déjà 
écrit ; il me le préfenta , & j’y plaçai moa 
nom oh l’on voulut. 
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• * Dans l’inftant même , parut un autre 
homme d’alfez bonne mine , qui nous 
invita , félon la coutume 3 de pafl'er avec 
lui dans l’endroit ou l’on mange. Nous y 
trouvâmes une table fervie avec autant de 
propreté que de magnificence ; à peine 
étions-nous alTis , qu’une mufique char- 
mante fe fit entendre dans la chambre voi- 
fine ; rien ne manquoit de tout ce qui 
peut rendre un repas agréable. Déterville 
même fembloit avoir oublié fon chagrin 
pour nous exciter à la joie : il me parloit 
en mille maniérés de fes fentimens pour 
moi , mais toujours d’un ton flatteur , fans 
plainte ni reproche. 

* Le jour étoit ferein j d’un commun ac- 
cord nous réfolûmes de nous promener en 
fortant de table.. Nous trouvâmes les jar- 
dins beaucoup plus étendus que la maifon 
ne fembloit le promettre. L’art & la fym- 
métrie ne s’y faifoient admirer que pour 
rendre plus touchans les charmes de la 
fimple Nature. 

„ Nous bornâmes notre courfe dans un 
bois qui termine ce beau jardin; affis tous 
quatre fur un gazon délicieux, nous vîmes 
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venir à nous d’un côté une troupe de pay- 
fans vêtus proprement à leur maniéré , pré- 
cédés de quelques inftrumens de mufique , 
& de l’autre , une troupe de jeunes filles 
vêtues de blanc* la tête ornée de fleurs 
champêtres , qui chantoient d’une façon 
ruftique , mais mélodieufe , des chanfons , 
où j’entendis avec furprife , que mon nom 
étoit fouvent répété. •• 

Mon étonnement fut bien plus fort , 
lorfque les deux troupes nous ayant joints, 
je vis l’homme le plus apparent , quitter 
la fienne , mettre un genou en terre , ôc 
mepréfenter dans un grand badin plufieurs 
clefs avec un compliment , que mon trou- 
ble m’empêcha de bien entendre ; je com- 
pris feulement , qu’étant le chef des vil- 
lageois de la contrée , il venoit me rendre 
hommage en qualité de leur Souveraine , 
& me préfenter les clefs de la maifon dont 
j’étois aufli la maîtrefle. 

Dès qu’il eut fini fa harangue , il fe leva 
pour faire place à la plus jolie d’entre les 
jeunes filles. Elle vint me préfenter une 
gerbe de fleurs , ornée de rubans , qu’elle 
accompagna aufli d’ un petit difeours à ma 

louange ^ 
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louange , dont elle s’acquitta de bonne 
' grâce. 

J’étois trop confufe , mon cher Aza , 
pour répondre à des éloges que je méritois 
fi peu. D’ailleurs tout ce qui fe paiîoit , 
avoit un ton fi approchant- de celui de la 
vérité , que dans bien des momens , je 
ne pouvois me défendre de croire ce 
que néanmoins je trouvois incroyable. 
Cette penfée enproduifit uneinfinité d’au- 
tres : mon efprit étoit tellement occupé , 
qu’il me fut impoflïble de proférer une 
parole : fi ma confufion étoit divertiflante 
pour la compagnie , elle étoit fi embarraf- 
fante pour moi , que Dcterville en fut tou- 
ché l il fit un figne à fa fœur ; elle fe leva 
après avoir donné quelques pièces d’or aux 
payfans &. aux jeunes filles , en leur di- 
Tant que c’étoient les prémices de mes bon- 
tés pour eux : elle me propofa de faire un 
tour de promenade dans le bois , je la fui- 
vis avec plaifir , comptant bien lui faire 
des reproches de l’embarras ou elle m’avoit 
mife , mais je n’en >us pas le tems. A 
peine avions - nous fait quelques pas , 
qu’elle s’arrêta & me regardant avec une 
Tome /. V 
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mine riante : Avouez , Zilia , me dit-*- 
elle , que vous êtes bien fâchée contre 
nous , & que vous le ferez bien davantage 
li je vous dis, qu’il eft très vrai que cette 
terre & cette maifon vous appartiennent. 

A moi , m’écriai-je \ ah ! Céline ! Eft- 
cc là ce que vous m’aviez promis ? Vous 
pouffez trop loin l’outrage , ou la plai- 
fanterie. Attendez, me dit-elle plus fé- 
rieufement : fi mon frere avoir difpofé de 
quelque partie de vos tréfors pour en faire 
l’acquifition , & qu’au lieu des cnnuycu- 
fes formalités dont il s’eft chargé , il ne 
yous eût réfervé que la furprife , nous 
haïriez-vous bien fort ? Ne pourriez-vous 
nous pardonner de vous avoir procuré , à 
tout événement , une demeure telle que 
yous avez paru l’aimer , & de vous avoir 
affiné une vie. indépendante ? Vous avez 
figné ce matin l’atte authentique qui vous 
met en poffeflîon de l’une 6c l’autre. Gron- 
dez-nous à prefent tant qu’il vous plaira, 
ajouta-t-elle en riant , fi rien de tout cela 
ne vous eû agréable. 

Ah! mon aimable! amie ! m’écriai-je , en 
me jettajit dans fes bras. Je fens trop vivc- 
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nient des foins fi généreux pour vous ex- 
primer ma reconnoiilance. Il ne me fut 
poflible de prononcer que ce peu de mots, 
j’avois fenti d’abord l’importance d’un tel 
fcrvice. Touchée , attendrie , tranfportéc 
de joie en penfant au plaifir que j’aurois 
à te confacrer cette charmante demeure , 
la multitude de mes fentimens en étouffoit 
l’cxpreflion. Je faifois à Céline des ca- 
refies qu’elle me rendoit avec la même 
tendrefle* & après m’avoir donné le tems 
de me remettre , nous allâmes retrouver 
fon frère & fon mari. 

Un nouveau trouble me faifit en abor- 
dant Déterville , 2c jetta un nouvel em- 
barras dans mes exprefiions j je lui tendis 
la main , il la baifa fans proférer une 
parole , & fe détourna pour cacher des 
larmes qu’il ne put retenir , 2c que je pris 
pour des lignes de la fatisfaftion qu’il avoit 
de me voir fi contente j j’en fus attendrie 
jufqu’à en verfer aulfi quelques-unes. Le 
mari de Céline , moins intérefle que nous 
à ce qui fe palfoit , remit bientôt la con- 
vention fur le ton de plaifanterie j il me 
fit des complimens fur ma nouvelle dignité* 

vu 
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& nous engagea à retourner à la maifoit 
pour en examiner , difoit-il , les défauts , 
& faire voir à Déterville que fon goût n’é- 
toitpas aufll sûr qu’il s’en flattoit. 

T e l’avouerai-je , mon cher Aza ? Tout 
ce qui s’offrit à monpaffageme parut pren- 
dre une nouvelle forme $ les fleurs me fem- 
bloient plus belles, les arbres plus verds,la 
fymmétrie des jardins mieux ordonnée. Je 
trouvai la raaifon plus riante , les meubles 
plus riches , les moindres bagatelles m’é- 
toient devenues intéreflantes. 

Je parcourus les appartemens dans une 
ivrefle de joie , qui ne me permettoit pas 
de rien examiner s le fcul endroit où je 
m’arrêtai , fut dans uneaffez grande cham- 
bre entourée d’un grillage d’or , légère- 
ment travaillé , qui renfermoit une infi- 
nité de livres de toutes couleurs , de tou- 
tes formes , 5c d’une propreté admirable j 
j’étois dans un tel enchantement , que je 
croyois ne pouvoir les quitter fans les avoir 
tous lus. Céline m’en arracha , en me 
faifant fouvenir d’une clef d’or que Déter- 
ville m’avoit remife. Je m’en fervis pour 
ouvrir précipitamment une porte que l’on 
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lue montra; & je rcftai immobile a la vue 
des magnificences qu’elle renfermoit. 

C’étoit un cabinet tout brillant de glaces 
& de peintures : les lambris à fond verd , 
ornés de figures extrêmement bien deffi- 
nées , imitoient une partie des jeux & des 
cérémonies de la ville du Soleil , telles 
ù - peu - près que je les avois dépeintes à 
Déterville. 

On y voyoit nos vierges repréfentées en 
mille endroits avec le même habillement 
que je porto is en arrivant en France ; on 
difoit même qu’elles me reflembloient. 

Les ornemens du Temple que j’avois 
laides dans la maifon religieufe , foutenus 
par des pyramides dorées , ornoient tous 
les coins de ce magnifique cabinet. La fi- 
gure du Soleil fufpendue au milieu d’un 
plafond peint des plus belles couleurs du 
ciel , achevoit par fon éclat d’embellir 
cette charmante folitude ; & des meubles 
commodes aflortis aux peinture? , la ren- 
doient délicieufe. 

Déterville profitant du filence où me 
rctenoient ma furprife , ma joie & mon * 
admiration , me dit en s’approchant de 

Viij 
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moi : .vous pourrez vous appercevoir , 
belle* Zilia , que la cbaife d’or ne fe trouve 
point dans ce nouveau Temple du Soleil ; 
un pouvoir magique l’a transformée en 
maifon , en jardin , en terres. Si je n’ai 
pas employé ma propre fcience à cette mé- 
tamorphose , ce n’a pas été fans regret : 
mais il a fallu refpetter votre délicatefle. 
Voici , me dit-il , en ouvrant une petite 
armoire , pratiquée adroitement dans le 
mur , voici les débris de l’opération ma- 
gique. En méme-tems il me fit voir une 
caflctte remplie de pièces d’or à l’ufagede 
France. Ceci , vous le favez , continua- 1- 
il , n’eft pas ce qui eft le moins néceflaire 
parmi nous : j’ai cru devoir vous en con- 
ferver une petite provifïon. 

Jecommençois à lui témoigner ma vive 
rcconnoifTance , & l’admiration que me 
cauSoient des foins fi prévenans , quand 
Céline m’interrompit & m’entraîna dans 
uite chambre à côté du merveilleux cabi- 
net. Je veux aulfi , me dit-elle , vous faire 
voir la puiffance de mon art. On ouvrit de 
grandes armoires remplies d’étoffes admi- 
xables a de linge , d’ajuftciuens , enfin de 
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tout ce qui eft à l’ufàge des femmes , avec 
une telle abondance , que je ne pus m’em- 
pêcher d’en rire , & de demander à Céline, 
combien d’années elle vouloit que je vé- 
cufle pour employer tant de belles chofes. 
v Autant que nous en vivrons mon frere & 
moi , me répondit-elle : & moi , repris-je , 
je defire que vous viviez l’un 8c l’autre 
autant que je vous aimerai , 8c vous ne 
mourrez pas les premiers. 

En' achevant ces mots, nous retournâ- 
mes dans le Temple du Soleil: c’eft ainlî 
qu’ils nommèrent le merveilleux cabinet. 
J’eus enfin la liberté de parler j j’exprimai, 
comme je le fcntois , les fentimens dont 
j’étois pénétrée. Quelle bonté ! que de 
vertus dans les procédés du frere 8c de la 
fœur î 

Nous pafsâmes le rcfte du jour dans les 
délices de la confiance 8c de l’amitié ; je 
leur fis les honneurs du fouper encore plus 
gaîment que je n’avois fait ceux du dîner. 
J’ordonnois librement à des domcftiques 
que je favois être à moi ; je badinois fur 
mon autorité 8c mon opulence ; je fis tout 
ce qui dépendoit de moi , poux rendic 
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agréables à mes bienfaiteurs leurs propres 
bienfaits. ' 

Je crus cependant m’appercevoir qu’à 
mcfurc que le tems s’écouloit, Déterville 
rctomboit dans fa mélancolie , & même 
qu’il échappoit de tems en tems des larmes 
à Céline s mais l’un & l’autre reprenoient 
1] promptement un air ferein , que je crus 
m’êtrç trompée. 

Je fis mes efforts pour ies engager à 
jouir quelques jours avec moi du bon- 
heur qu’ils me procuroient : je ne pus 
l’obtenir. Nous fommes revenus cette 
nuit , en nous promettant de retourner in- 
cefTamment dans mon Palais enchanté. 

O mon cher Aza , quelle fera ma féli- 
cité , quand je pourrai l’habiter avec toi ! 
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LETTRE TRENTE-SIX. 

Tranfports de Z ilia a la nouvelle de la. 
prochaine arrivée d‘Z^a. 

La triftefle de Déterviîle 8c de fa foeur* 
mon cher Aza , n’a fait qu’augmenter 
depuis notre retour de mon Palais en- 
chanté : ils me font trop chers l’un 8c 
l’autre pour ne m’etre pas empreflfée à 
leur en demander le motif 3 mais voyant 
qu’ils s’obftinoient à me le taire , je n’ai 
plus douté que quelque nouveau malheur 
n’ait traverfé ton voyage , & bientôt mon 
inquiétude a furpalfe leur chagrin. Je n’en 
ai pas diftimule la caufe, & mes amis ne 
Pont pas laiflTé durer long-rems. 

Déterviîle m’a avoué qu’il avoit réfolii 
de me cacher le jour de ton arrivée 
afin de me furprendre , mais que mon 
inquiétude lui faifoit abandonner font 
dcfi'ein. En effet , il m’a montré une 
lettre du guide qu’il t’a fait donner, 8c 
par le calcul du tems 8c du lieu ou elle 
a été écrite , il m’a fait comprendre que 
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tu peux être ici aujourd’hui , demain , 
dans ce moment même j enfin qu’il n’y a 
plus de tems à mefurer jufqu’à celui qui 
comblera tous mes vœux. 

Cette première confidence faite , Dé- 
terville n’a plus héfité de me dire tout le 
refte de fes arrangemens. Il m’a fait voir 
l’appartement qu’il te deftine : tu logeras 
ici , jufqu’à ce qu’unis enfemble , la dé- 
cence nous permette d’habiter mon déli- 
cieux Château. Je ne te perdrai plus de 
vue , rien ne nous féparera ; Déterville a 
pourvu à tout , 8c m’a convaincue plus que 
jamais de l’excès de fa générofiité. 

Après cet éclaircilfement , je ne cherche 
plus d’autre caufe à la triftefie qui le dé- 
vore que ta psochaine arrivée. Je le plains: 
je compatis à fa douleur $ je lui fouhaite 
un bonheur qui ne dépende point de mes 
fentimens , 8c qui foit une digne récom- 
penfe de fa vertu. 

Je difïïmule même une partie des tranf- 
ports de ma joie pour ne pas irriter fa 
peine : c’eft tout ce que je puis faire j 
mais je fuis trop occupée de mon bonheur 
pour le renfermer entièrement : ainli 
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quoique je te croie fort près de moi , que 
je trefiaillc au moindre bruit , que j’in- 
terrompe ma lettre prefque à chaque mot 
pour courir à la fenêtre , je ne laifle pas 
de continuer à t’écrire , il faut ce foulage- 
inent au tranfport de mon cœur. Tu es 
plus près de moi, il eft vrai j mais ton 
ûbfcnce en eft-elle moins réelle que fi les 
mers nous féparoient encore ? Je ne te 
vois point , tu ne peux m’entendre : pour- 
quoi ceflerois-je de m’entretenir avec toi 
de la feule façon dont je puis le faire ? En- 
core un moment , & je te verrai $ mais cc 
moment n’exifte point. Eh ! puis-je mieux 
employer ce qui me relie de ton ablence , 
qu’en te peignant la vivacité de ma ten- 
drefie ? Hélas ! tu l’as vue toujours gé- 
miflantc. Que cc tems eft loin de moi î 
Avec quel tranfport il fera effacé de mon 
fouvenir ! Aza, cher Aza ! que ce nom 
eft doux î Bientôt je ne t’appellerai plus en 
vain ; tu m’entendras , tu voleras à ma 
voix : les plus tendres expreflîons de mon 
cœur feront la réçompenfe de ton empref- 
fement. . . . 
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LETTRE TRENTE-SEPT, 

Au Chevalier Déterville • 

\ 

A Malte. 

Arrivée d'A%a. Reproches de Zilia h 
Déterville j qui s'cjl retiré a Malte . 
Ses foupfons fondés fur le froid de 
l' abord de J on Amant . 

Avez-vous pu , Monfieur , prévoir 
fans remords le chagrin mortel que vous 
deviez joindre au bonheur que vous me 
prépariez ? Comment avez - vous eu la 
cruauté de faire précéder votre départ par 
des circonftances fi agréables, par des motifs 
de reconnoiiTance fi preffans , à moins 
que ce ne fut pour me rendre plus feiifible 
à votre défefpoir 2c à votre abfence ? 
Comblée , il y a deux jours, des dou- . 
ceurs de l’amitié , j’en éprouve aujourd’hui 
les peines les plus ameres. 

Céline , toute affligée qu’elle cft , n’a 
que trop bien exécuté vos ordres. Elle 

m’a 
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In’a préfenté Aza d’une main , & de l’au- 
tre votre cruelle Lettre. Au comble de 
mes vœux la douleur s’eft fait fentir dans 
mon ame j en retrouvant l’objet de ma 
tendreflc , je n’ai point oublié que je per- 
dois celui de tous mes autres fentimens. 
Ah ! Déterville ! que pour cette fois votre 
bonté eft inhumaine ! Mais n’efpérez pas 
exécuter jufqu’à la fin vos injuftes réfo- 
lutions. Non , la mer ne vous féparera 
pas à jamais de tout ce qui vous eft cher ; 
vous entendrez prononcer mon nom , vous 
recevrez mes Lettres., vous écouterez mes 
prières -, le fang & l’amitié reprendront 
leurs droits fur votre cœur j vous vous 
rendrez à une famille à laquelle je fuis 
refppnfable de votre perte. 

Quoi ! pour récompenfe de tant de bien- 
faits , j’empoifonnerois vos jours & ceux 
de votre fœur ! je romprois une fi tendre 
union ! je porterois le défefpoir dans vos 
cœurs , même en fouillant encore des 
effets de vos bontés ! Non , ne le croyez 
pas : je ne me vois qu’avec horreur dans 
une maifon que je remplis de deuil ; je 
jeconnoi s vos foins au l?on traitement que 
Tome ?, X 
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je reçois de Céline , au moment même 
où je lui pardonnerois de m« haïr j mais 
quels qu'ils foient , j’y renonce , & je 
m’éloigne pour jamais des lieux que je 
ne puis fouffrir, fi vous n’y revenez. Mais 
que vous êtes aveugle , Déterville ! Quelle 
erreur vous entraîne dans un deflein fi 
contraire à vos vues ? Vous vouliez me 
rendre heureufe , vous ne me rendez que 
coupable $ vous vouliez fécher mes larmes, 
vous les faites couler , & vous perdez par 
votre éîoignementle fruitde votre faCrifice. 

Hélas ! peut-être n’auriez-vous trouvé 
que trop de douceur dans cette entrevue , 
que vous avez crue fi redoutable pour 
vous ? Cet Aza , l’objet de tant d’amour , 
n’eft plus le même Aza , que je vous 'ai 
peint avec des couleurs- fi tendres. Le 
froid de fon abord , l’éloge des Efpagnols, 
dont cent fois il a interrompu les doux 
épanchemens de mon ame , l’indifférence 
offenfante avec laquelle il fe propofe de 
ne faire en France qu’un féjour de peu 
de durée , la «iriofité qui l’entraîne loin 
de moi à ce moment même , tout me 
fait craindre des maux dont mon coeur 
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frémit. Ah ! Déterville ! peut-être ne 
ferez -vous pas long-tems le plus mal- 
heureux. 

Si la pitié de vous-même ne peut rien 
fur vous , que les devoirs de l’amitié vous 
ramènent s elle eft le feul afyle de l’amour 
infortuné. Si les maux que je redoute 
alloient m’accabler , quels reproches n’au- 
riez-vous pas à vous faire ? Si vous m’aban- 
donnez , ou trouverai-je des cœurs fen- 
fibles à mes ‘peines ? La générofité % 
jufqu’ici la plus forte de vos paffions , 
céderoit-elle enfin à l’amour mécontent î 
Non , je ne puis le croire ; cette foiblelTe 
feroit indigne de vous j vous êtes inca- 
pable de vous y livrer : mais venez m’en 
convaincre , fi vous aimez votre gloire 
& mon repos. 



Xlf 
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LETTRE TRENTE-HUIT. 

j4u Chevalier Déterville • 

A Malte. 

A Z a infidèle. Comment & par quel 
motif. Dcfcfpoir de Zilia. 

5 I vous n’étiez la plus noble des créa- 
tures , Monfieur , je ferois la plus humi- 
liée i fi vous n’aviez l’ame la plus humaine, 
le cœur le plus compatifiant , feroit-ce 
à vous que je ferois l’aveu de ma honte 

6 de mon défefpoir ! Mais hélas î que me , 
refte-t-il à craindre ? Qu’ai-je à ménager ? 
Tout eft perdu pour moi. 

Ce n’eft plus la perte de ma liberté , 
de mon rang , de ma patrie que je regrettei 
ce ne font plus les inquiétudes d’une ren- . 
drefle innocente qui m’arrachent des pleurs: 
c’eft la bonne foi violée , c’eft l’amour 
méprifé qui déchire mon ame. Aza eft 
infidèle. 

Aza infidèle l Que ces funeftes mots 
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ont de pouvoir fur mon 

mon fan g fe glace un torrent 

de larmes 

J’appris des Efpagnols à connoître les 
malheurs j mais le dernier de leurs coups 
eft le plus fenfible : ce font eux qui m’en- 
levent le cœur d’Aza j c’eft leur cruelle 
Religion qui autorife le crime qu’il com- , 
met j elle approuve , elle ordonne l’infi- 
délité , la perfidie , l’ingratitude ; mais 
elle défend l’amour de fes proches. Si j’é- 
tois étrangère , inconnue , Aza pourroit 
m’aimer : unis par les liens du fang , il 
doit m’abandonner , m’ôter la vie fans 
honte , fans regret , fans remords. 

Hélas! toute bifarre qu’eft cette Reli- 
gion , s’il n’avoit fallu que l’embrafler 
pour retrouver le bien qu’elle m’arrache , 
j’aurois fournis mon efprit à fes illufions. 
Dans l’amertume de mon ame , j’ai de- 
mandé d'être infituite j mes pleurs n’ont 
point été écoutés. Je ne puis être admife 
dans une fociété fi pure , fans abandonner 
le motif qui me détermine , fans renoncer 
àr ma tendrelfe , c’eft- à-dire , fans changer 
mon exiftcnce* 

X iij 
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Je l’avoue , cette extrcme févcrité me 
frappe autant qu’elle me révolte je ne 
puis refufer une forte de vénération a des 
JLoix qui dans toute autre chofe me paroif- 
fent fi pures & fi fages ; mais eft-il en mon. 
pouvoir de les adopter ? Et quand je les 
adopterois , quel avantage m’en revien- 
, droit-il ? Aza ne m’aime plus : ah ! mal- 
heureufe î . . . 

Le cruel Aza n’a confervé de la candeur 
de nos moeurs , que le refped pour la vé- 
rité , dont il fait un fi funefte ufage. Sé- 
duit par les charmes d’une jeune Efpa- 
gnole , prêt à s’unir à elle , il n’a confenti 
à venir en France que pour fe dégager de 
la foi qu’il m’avoit jurée j que pour ne me 
laifler aucun doute fur fes fentimens ; que 
pour me rendre une liberté que je dételle i 
que pour m’ôter la vie. 

Oui , c’eft en vain qu’il me rend à moi- 
même ; mon coeur eft à lui , il y fera jufi- 
qu’à la mort. 

Ma vie lui appartient : qu’il me la ra- 
vifle & qu’il m’aime. 

Vous faviez, mon malheur j pourquoi ne 
me l’avez-vous éclairci qu’à demi î Pour* 
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«|Uoi ne me laifsâtes-vous entrevoir que 
des foupçons qui me rendirent injufte à 
votre égard ? Et pourquoi vous en fais-jê 
un crime ? Je ne vous aurois pas cru j 
aveugle, prévenue , j’aurois été moi-même 
au-devant de ma funefte deftinée, j’aurois 
conduit fa vi&ime à ma Rivale, je ferois 
à préfent. ... O Dieux , fauvez-moi cette 
horrible image. ... - 

Déterville , trop généreux ami ! fuis-je 
digne d’être écoutée ? Oubliez mon in- 
juftice ; plaignez une malhcurcufe dont, 
ï’cftime pour vous eft encore au-deifus de 
h foiblefle pour un ingrat. 
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LETTRE TRENTE-NEUV. 

Au Chevalier Dlt erville » 

A Malte. 

A* quitte Zilia pour retourner etl 
Efpage , & s’y marier. 

IPu I S q U E vous vous plaignez de moi , 
Monfieur , vous ignorez l’état dont les 
cruels foins de Céline viennent de me tirer. 
Comment vous aurois-je écrit? Je ne pen- 
fois plus. S’il m’étoit refté quelque fenti- 
ment , fans doute la confiance en vous en 
eût été un j mais environnée des ombres 
de la mort , le fang glacé dans les veines» 
j’ailong-terr.s ignoré ma propre exiftcncej 
j’avois oublié jufqu’à mon malheur. Ah ! 
Dieux ! pourquoi , en me rappellant à la 
vie , m’a-t-on rappellée à ce funefte fou- 
venir ! 

Il cft parti ! je ne le verrai plus î il me 
fuit , il ne m’aime plus , il me l’a dit : tout 
cft fini pour moi. Il prend une autre 
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fcpoùfe, il m’abandonne, l’honneur l’y con- 
damne. Eh ! bien , cruel Aza , puifque le 
fantaftique honneur de l’Europea des char- 
mes pour toi , que n’imit6is*tu aufli l’art 
qui l’accompagne ? * < • 

Heureufes Françoifes , on vous trahit ; 
mais vous JouilFez long-tems d’une erreur 
qui feroit à préfent tout mon bien. La dif~ 
limulation vous prépare au coup mortel 
qui me tue. Funefte fïncérité de ma nation, 
vous pouvez donc celfer d’être une vertu ! 
Courage , fermeté , vous êtes donc des 
crimes , quand l’occafion le veut ? 

Tu m’as vu à tes pieds , barbare Aza ; 
tu les as vus baignés de mes larmes , & ta 
fuite. . . . Moment horrible ! pourquoi ton 
fouvenir ne m’arrache-t-il pas la vie ? 

Si mon corps n’eût fuccombé fous l’ef- 
fort de la douleur , Aza ne triompheroit 
pas de ma foibleffc. ... Tu ne ferois pas 
parti feul. Je te fuivrois , ingrat j je te 
verrois , je mourrois du moins à tes yeux. 

Déterville , quelle fqiblelïe fatale vous 
a éloigné de moi? Vous m’enfliez fecou- 
ruc ; ce que n’a pu faire le défordre de 
mon défefpoir, votre raifon capable de 
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perfuader , l'auroit obtenu ; peut-être A** 
feroit encore ici. Mais , déjà arrivé en E£- 
pagne , au comble de Tes vœux Re- 

grets inutiles , défefpoir infructueux. ï . . . 
Douleur , accable-moi. 

Ne cherchez point , Monfieur , à fur- 
monter les obftacles qui vous retiennent à 
Malte , pour revenir ici. Qu’y feriez-vous ? 
Fuyez une malheureufe qui ne fent plus 
les bontés que l’on a pour elle , qui s en 
fait un fupplice , qui ne veut que mQUiirt 
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LETTRE QUARANTIEME. 

Z ilia cherche dans ta retraite la confor- 
tation a fes douleurs. 

* > ^ » % 

]R. ASSUREZ-VOUS , trop généreux ami, 
je n’ai pas voulu vous écrire que mes jours 
ne fuflent en sûreté , & que moins agitée, 
je ne puifTe calmer vos inquiétudes. Je 
vis } le Deftin le veut , je me foumets à 
fes loix. 

Les foins de votre aimable fœur m’ont 
rendu la fanté , quelques retours de raifon 
l’ont foutenue. La certitude que mon mal- 
heur eft fans remede a fait le refte. Je 
fais qu’Aza eft arrivé en Efpagne , que 
fon crime eft confommé. Ma douleur n’eft 
pas éteinte ; mais la caufe n’eft plus digne 
de mes regrets : s’il en refte dans mon 
tœur , ils ne font dûs qu’aux peines que 
je vous ai caufées , qu’à mes erreurs , 
qu’à l’égarement de' mà raifon. 

Hélas î à rnefure qu’elle m’éclaire , je 
découvre fou impuiflance : que peut-elle 
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fur une ame défolée ? L’excès de la dou- 
leur nous rend la foiblelfe de notre pre- 
mier âge. Ainfi que dans l’enfance , les 
objets feuls ont du pouvoir fur nous j il 
Jcmble que la vue foit le feul de nos fens 
qui ait une communication intime avec 
notre ame. J’en ai fait une cruelle expé- 
rience. ’ . 

En forçant de la longue & accablante 
léthargie où me plongea lq départ d’Aza » 
le premier defir que m’infpira la nature , 
fut de me retirer dans la folitude que je 
dois à votre prévoyante bonté : ce ne fut 
pas fans peine que j’obtins de Céline la 
permiffion de m’y faire conduire. J’y 
rrouve des fecours contre le défefpoir quelc 
monde fie l’amitié même ne m’auroient 

* ~ * * » f 

jamais fournis. Dans la maifon de votre 
foeur , fes difeours confolans ne pouvoient 
prévaloir fur les objets qui me rctraçoient 
fans celfe la perfidie d’Aza. _ f ., . 

La porte par laquelle Céline l’amena 
dans ma chambre , le jour de votre départ 
& de fon arrivée j le fiége fur lequel il 
s'affit , la place ou il m’annonça mon mal- 
jieur , où il me rendit mes lettres , juf- 

qu’i 



Digilized by Google 




d’une. Péruvienne. 25 $ 

qu’à Ton ombre effacée d’un lambris oii 
Je l’avois vu fe former , tout faifoit cha- 
que jour de nouvelles plaies à mon cœur. 

Ici je ne vois rien qui ne me rappelle 
les idées agréables que j’y reçus à la pre- 
mière vue i je n’y retrouve que l’image 
de votre amitié & de celle de votre aima- 
ble fœur. 

Si le fouvenir d’ Aza fe préfente à mon 
efprit , c’cft fous le meme afpett ou je le 
voyois alors. Je crois y attendre fon arri- 
vée. Je me prête à cette illufion autant 
qu’elle m’eft agréable j fi elle me quitte , 
je prends des Livres , je lis d’abord avec 
effort , infenfibleinent de nouvelles idées 
enveloppent l’affreufe vérité renfermée au 
fond de mon cœur , & donnent à la fin 
quelque relâche à ma triftcffe. 

L’avouerai-je ? les douceurs de la liberté 
fe préfentent quelquefois à mon imagina- 
tion, je les écoute i environnée d’ob- 
jets agréables , leur propriété a des char- 
mes que je m’efforce de goûter : de bonne 
foi avec moi-même, je compte peu fur ma 
raifon. Je me prête à mes foibleffes , je 
ne combats celles de mon cœur, qu’en 
Tome U Y 
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cedant à celles de mon efprit. Les mald-* 
dies de l’ame ne fouffrent pas les remèdes 
violens. 

Peut-être la faftueufe décence de votre 
nation ne permet-elle pas à mon âge Pin- 
dépendance & la folitude ou je vis j du 
moins toutes les fois que Céline me vient 
voir , veut-elle me le perfuader } mais elle 
ne m’a pas encore donné d’aflez fortes 
raifons pour m’en convaincre : la véritable 
décence eft dans mon cœur. Ce n’eft point 
au fimulacre de la vertu que je rends hom- 
mage, c’eft à la vertu même. Je la pren- 
drai toujours pour juge de pour guide de 
mes aftions. Je lui confacre ma vie , & 
mon cœur à l’amitié. Hélas ! quand y 
régnera-t-elle fans partage & fans retour ï 
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LETTRE QUARANTE UN. 

**■ 

& derniere. 

Au Chevalier Deterville: 

A Paris. 

Z ilia témoigne a Deterville la conf- 
tante réfolution ou elle eft de n'avoir 
' jamais pour lui d'autres fentimens 
que ceux de l'amitié. . 

Je reçois prefque en même-tems , Mon» 
lïeur , la nouvelle de votre départ de Malte 
& celle de votre arrivée à Paris. Quelque 
plaifir que je me fafle de vous revoir , il 
ne peut fürmonter le chagrin que me caufe 
le billet que vous* m’écrivez en arrivant. 

Quoi! Déterville ! après avoir pris fur 
vous de difflmuler vos fentimens dans 
toutes vos lettres , après m’avoir donné lieu 
d’efpérer que je n’aurois plus à combattre 
une paillon qui m’afflige , vous vous livres 
plus que jamais à la violence. 
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A quoi bon affe&er une déférence pour 
moi que vous démentez au même inftant ? 
Vous me demandez la permifïïon de me 
voir, vous m’aflurez d’une fotimifïion aveu- 
gle à mes volontés , & vous vous efforcez 
de me convaincre des fentimens qui y font 
le plus oppofés , qui m’offenfent j enfin 
que je n’approuverai jamais. 

Mais puifqu’un faux efpoir vous féduit , 
puifque vous abufez de ma confiance & de 
l’état de mon ame , il faut donc vous dire 
quelles font mes réfolutions, plus inébran- 
lables que les vôtres. 

C’eft en vain que vous vous flatteriez de 
faire prendre à mon cœur de nouvelles 
chaînes. Ma bonne foi trahie ne dégage 
pas mes fermens ; plût au ciel qu’elle me 
fît oublier l’ingrat! Mais quand je l’ou- 
blierois j fidelle à moi-même , je ne ferai 
point parjure. Le cruel Aza abandonne un 
bien qui lui fut cher j fes droits fur moi 
n’en font pas moins facrés : je puis guérir 
de ma paffion , mais je n’en aurai jamais 
que pour lui : tout ce que l’amitié infpire 
de fentiméns eft à vous : vous ne les parta- 
gerez avec perfonne j je vous les dois j je 
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Vous les promets 3 j ? y ferai fidelle : vous 
jouirez au même degré de ma confiance 
& de ma fincérité 5 F une ££ l’autre feront 
fans bornes. Tout ce que l’amour a déve- 
loppé dans mon cœur de fentimens vifs & 
délicats tournera au profit de f amitié. Je 
vous laifferai voir avec une égale frarrchïfe 
le regret de n’être point née en France , 
& mon penchant invincible pour Aza 3 le 
defir que j’aurois de vous devoir l’avantage 
de pehferj &mon éternelle rcconnoiffancc 
pour celui qui me l’a procuré. Nous lirons 
dans nos âmes : la confiance fait , aùfli- 
bien que l’amour , donner de la rapidité 
au tems. Il eft mille moyens de rendre l’a- 
mitié intérefiante & d’en chaffer l’ennui. 

Vous me donnerez quelque connoiffance 
de vos fciences & de vos arts 5 vous goû- 
terez le plaifir de la fupériorité; je la re- 
prendrai en développant dans Votre cœur 
des vertus que vous n’y connoiffez pas. 
Vous ornerez mon efprit de ce qui peut 
le rendre amufant , vous jouirez de votre 
ouvrage 3 je tâcherai de vous rendre agréa- 
bles les charmes naïfs de la fimple amitié » 
& je me trouverai heureufe d’y réuflk. 

Yiij 
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Céline , en nous partageant fa tendreffe,* 
répandra dans nos entretiens la gaieté qui 
pourroit y manquer : que nous reftera-t-il 
àdefirer? , 

/.Vous craignez, en vain que la folitude 
n’alteremafanté. Croyez-moi, Déterville; 
die ne devient jamais dangereufe que par 
l’oifiveté. Toujours occupée , je fauraime 
faire des plaifîrs nouveaux de tout ce que 
l’habitude rend infipide. 

Sans approfondir les fecrets de la na- 
ture , le fimple examen de fes merveilles 
n’eft-il pas fuffifant pour varier & renou- 
veller fans ceffe des occupations toujours 
agréables ï La vie fufïit-elle pour acquérir 
une connoiffance légère , mais intéref- 
fanté de l’univers, de ce qui m’environne, 
de ma propre exiftence ? 

Le plaifir d’être , ce plaifir oublié , ig- 
noré même de tant d’aveugles humains ; 
cette penfée fi douce , ce bonheur fi pur , 
je fuis , je vis , j'exifie , pourroit feul ren- 
dre heureux , fi l’on s’en fouvenoit , fi l’on 
en jouilfoit , fi l’on en connoifloit le prix. 
Venez , Déterville, venez apprendre de 
moi à économifer les reflources de notre 
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ame , & les bienfaits de la nature. Renon- 
cez aux fentimens tumultueux , deftruc- 
teurs imperceptibles de notre être j venez 
apprendre à connoître les plaifirs innocens 
& durables ; venez en jouir avec moi : 
vous trouverez dons mon cœur, dans mon 
amitié , dans mes fentimens tout ce qui 
peut vous dédommager de l’amour. 



• Fin des Lettres d'une Péruvienne . 
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